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Le mot du Président 

Je voudrais, pour commencer, laisser la place à une plume infiniment plus 
talentueuse que la mienne en reproduisant la lettre, datée de Paris le 
15 décembre 1892, qui sert de préface à 

Nyons (Drôme)- Station hivernale 
ANNUAIRE COMPLET DE L'ARRONDISSEMENT 

1ère année - 1892 

A Monsieur Magnas, professeur d'histoire au collège de Nyons 

"Je suis charmé d'apprendre que vous préparez un ouvrage sur la ville de 
Nyons dont j'ai gardé le meilleur. le plus attrayant souvenil: Soyez sûr que 
personne ne vous lira avec plus cl 'alfention et de plaisir que moi ; vous me 
fere= revoir 1 'Aygues, le Deve=. des ve1gers cl 'oliviers, une vallée heureuse où 
l 'on ne sent pas le Mistral et où je me suis promis souvent d'y retourne1: Vous 
avez trouvé dans un roman dont j'avais placé la scène à Nyons quelques 
passages que vous désirez reproduire clans \'Otre livre. j J' consens très 
volontiers et je vous remercie de l'honneur que vous vo1rle= bien leur.fàire. 
Agréez, Monsiew; je vous prie, l'expression de tous mes sentimems de 
considération distinguée. ·· 

V. CHERBULI EZ 
Officier de la Légion d'Honneur 

Directeur de 1 'Académie française 
12 rue de Tournon 

Cette lettre prouve combien cet écrivain d'origine suisse qui comptait parmi les 
plus illustres de son temps, était amoureux de notre ville. Je remercie M.-F. Atgé, 
par ailleurs présidente du Comité de jumelage NYON - NYONS, d'en avoir 
rappelé la vie et la carrière. L'article qui est consacré à V. Cherbuliez voisine avec 
Frédéric Autiéro : musicien de Henri Ricard et Nyons Catholique qui ne 
manqueront pas de rappeler maints souvenirs. 

De son côté, Jeannine Démésy nous livre le résultat de ses longues et 
patientes recherches en Archives concernant la destinée des biens et des droits 
de la famille la Charce après la mort de Philis*. L'intérêt de son article 
n'échappera pas à nos lecteurs auxquels nous souhaitons bonne lecture en 
rappelant que toute critique ou suggestion de leur part est toujours bienvenue. 

Jean LAGET 

* Le mystère de ses exploits tendrait-il à se dissiper? La conférence donnée par M. Rodolphe 
Carré au ve Salon du Livre de Nyons semblerait le prouver. Nous aurons l'occasion d'en 
reparler. 
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UN TEMPS RÉVOLU 

ou 
FRÉDÉRIC AUTIERO . M USICIEN 

Le musicien n'a jamais été un personnage facile à vivre, mais autrefois il était 
. discipliné, obéissant, respectueux et surtout capable. En un siècle, sa mentalité a 
bien changé et pas forcément en bien. Lorsque l'on voit, ou pire, lorsque l'on 
entend parfois nos musiciens de villes et de villages d'aujourd'hui il est bien 
difficile de se faire une idée de l'activité et de la qualité de leurs prédécesseurs. 
Autrefois on était fier de faire partie d'une Musique et lorsque l'on y était entré, on 
y tenait ses engagements. Aujourd'hui il n'est pas rare de voir une Harmonie 
s'étioler tant au niveau du recrutement, certes de plus en plus difficile, que de la 
qualité musicale, rechigner devant un nouveau morceau un peu plus complexe 
que les précédents ou qui n'est pas tout à fait du goût des interprètes ; aujourd'hui 
il n'est pas rare non plus de voir une Harmonie refuser de défiler parce que ce 
sera dimanche et que le week-end est sacré, ou sous quelque autre prétexte futi le 
que ce soit. Quant à la présence aux répétitions : n'en parlons pas ! 

A tous nos "faux amateurs" d'aujourd'hui nous proposons donc, en 
guise de réflexion, de consulter l'emploi du temps musical quelque peu 
chargé (!!!) de ce musicien dont nous avions évoqué la vie il y a ... 
quelques numéros de Terre d'Eygues de là : Frédéric Autiéro (TE no24 
p. 7 à 16). Un exemple parmi tant d'autres à son époque. 

Comme il a été écrit précédemment, Frédéric Autiéro connaissait une 
grande notoriété locale car à Nyons on le trouvait partout où il était 
question de musique ; il occupait tous les postes clés et ce, dès son 
arrivée dans la commune. Son existence était rythmée par ses différentes 
activités quelles soient personnelles ou municipales mais beaucoup de 
temps lui était pris par l'enseignement de la musique. 

Il y avait les leçons particulières et les cours dans les écoles de la ville 
mais les témoignages reçus à propos du professeur sont peu nombreux 
de même que les documents sur ces activités. 

L'heure importait peu pour les leçons qu'il donnait chez lui de même 
que leur durée. En confiance on pouvait lui demander d'enseigner tel ou 
tel instrument car il connaissait les techniques de bon nombre d'entre eux 
et savait les jouer à la perfection même les plus rares et les plus ardus. Il 
était excellent pédagogue arrivant à "faire passer la chose 
progressivement" et se doublait d'un Maître tantôt conciliant lorsqu'un 
problème se présentait, tantôt perspicace lorsque des parents trop 
protecteurs exigeaient que leur enfant vienne suivre son enseignement, 
ce qui se produisit un jour avec Claude Kahn, le futur grand pianiste. 

Sa mère aurait voulu qu'il prenne en effet des leçons avec Frédéric 
mais ce dernier, refusant systématiquement, disait : "de toutes manières, 
il a une mère qui l'étouffe et s'il veut faire quelque chose, il doit s'en 

Frédéric Autiéro sur la place de la 
libération 
(Doc :Archives Communales Nyons) 
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Pierre Dupont 
(Doc. :Archives de la Garde 
Républicaine) 
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défaire". Voulant à tout prix qu'il devienne une sommité internationale, sa mère 
revint à la charge et Autiéro de lui répondre définitivement : "oui; ille sera. Mais 
vous, pas". Il rejoignait par cette réflexion un autre très grand pianiste -Arthur 
Rubinstein- qui, bien longtemps après Frédéric, avait dit aussi avoir "connu 
beaucoup de parents de grands artistes et peu de grands artistes" ! 

Pierre Dupont 
Des élèves particuliers ? Frédéric en eut semble-t-il beaucoup. Certains 

retrouvaient le Maître soit à l'école primaire, soit au collège ou encore à l'Ecole de 
Musique suivant leur niveau mais avant de nous rendre dans ces différents 
établissements arrêtons-nous à l'un de ces élèves. Son tout premier et le plus 
illustre. 

Nous sommes en 1905. Frédéric est engagé volontaire au 11e d'artillerie de 
Versailles où il est d'abord élève-musicien et où il a pour condisciple un certain 
Pierre Dupont à qui il enseigne les secrets de l'harmonie. 

Pierre DUPONT est né le 3 mai 1888 à St-Omer (Pas-de-Calais) et décédera 
le 18 septembre 1969 à Suresnes. Flûtiste, il fait ses premières études musicales 
dans sa ville natale puis "monte à Paris" en 1905 pour entrer au Conservatoire de 
Paris dans la classe d'harmonie d'Albert Lavignac. Il choisit la carrière militaire, 
comme de nombreux instrumentistes de sa génération, et accède aux fonctions 
de soliste au sein de la Musique d'artillerie de Versailles où il rencontre donc 
Frédéric Autiéro. Mais il nourrit cependant de plus hautes ambitions. Sa maîtrise 
de l'écriture musicale lui permet de passer avec succès le concours de sous-chef 
de musique. Il est nommé à ce titre au 126e régiment d'infanterie de Brive-la­
Gaillarde. Reçu chef de musique en 1911, il est affecté au 67e régiment 
d'infanterie de Soissons avant de prendre la direction de la musique du 170e 
régiment d'infanterie cantonné à Strasbourg-Kehl et remporte avec cette dernière 
formation le tournoi international du Havre en 1926. 

Chef raffiné et précis, sa notoriété artistique ne cesse dès lors de s'affirmer et 
en 1927 il réalise son ambition. Il se présente au concours de recrutement de la 
Garde Républicaine dont les nouvelles modalités présentent une épreuve 
pratique de direction d'orchestre. Par sa gestique naturelle, Pierre Dupont 
emporte la décision du jury composé notamment de Florent Schmitt 

(compositeur), Paul Paray (chef d'orchestre), Marcel Samuel-Rousseau 
(professeur au Conservatoire et compositeur) , Gabriel Parès et 
Guillaume Balay. Le 1er mai 1927, il prend officiellement ses fonctions à 
la tête de la Garde. Sous sa direction, le répertoire mais aussi la 
formation gagneront en qualité tandis que les musiciens, grâce à son 
action, connaîtront de notables améliorations de leurs conditions 
matérielles. Le 25 mars 1931 il est promu au grade de commandant et 
sera le seul chef de musique de sa génération à bénéficier de ce grade. 

Contraint de respecter les desiderata du gouvernement de Vichy, en 
matière de répertoire, il parviendra pourtant à maintenir la qualité des 
programmes, au désespoir parfois de certains auditeurs manifestement 
plus émus par les défilés et les pas redoublés que par Les Préludes de 
Liszt! 

Soudain les événements se précipitent et les musiciens reçoivent l'ordre 
de se tenir prêts, le cas échéant, à prendre des fonctions de brancardiers et 
d'infirmiers et la Musique de la Garde personnelle du chef de l'Etat donne 
sa dernière aubade le 13 août 1944 dans une atmosphère de veillée 
d'armes. Le service du 20 août prévu à Vichy n'aura jamais lieu. L'État 
français a vécu. Symbole de ce pouvoir déchu, la Garde personnelle est 
dissoute le 9 septembre suivant et dans les premiers jours d'automne, 
Pierre Dupont et ses musiciens regagnent la capitale libérée pour 
reprendre leur place au sein de la Garde Républicaine. 
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Au début de novembre 1944, Pierre Dupont fait ses adieux en dirigeant la 
formation pour la dernière fois, à l'occasion d'un concert de gala organisé, au 
palais de Chaillot, par la Croix-Rouge française. Le Lieutenant-Colonel Pierre 
Dupont quitte ses fonctions le 18 du même mois. Désormais civil, il poursuivra, 
pendant plusieurs années, une intense activité musicale prenant notamment la 
direction de la célèbre Harmonie des mines de Courrières (Pas-de-Calais) et 
assumera les fonctions de vice-président de la Société des auteurs compositeurs 
et éditeurs de musique 1. Notons qu'il composa, en 1931, la "Sonnerie aux Morts" 
que l'on joue aux commémorations officielles et en particulier le 11 novembre. 

Nous ne pouvons oublier de mettre encore à l'actif de Pierre Dupont le 
mémorable concert qu'il vint donner avec ses musiciens, en 1936 à La Flèche, 
devant plus de 5000 personnes, pour le centenaire de la naissance du 
compositeur Léa Delibes. "La Garde, première musique d'harmonie de France 
mais aussi du monde, avait écrit la presse à cette occasion, venait, pour cette 
circonstance, de s'enrichir d'un harpiste" et ne pouvait que souligner les "qualités 
inégalables de cohésion de l'ensemble, /es qualités extraordinaires des sons 
dans tous les pupitres, ainsi que la magnificence de l'exécution". 

Dans les écoles de Nyons 
Il est clair que l'on n'a pas attendu Frédéric Autiéro pour faire de la musique à 

Nyons. Il y a déjà avant lui une Musique mais où, et comment, cette dernière 
recrute-t-elle ses membres ? Nul ne le sait. Et où ceux-ci ont-ils appris leur 
instrument ? Nul ne le sait davantage. Ce n'est certes pas dans les différentes 
écoles de la ville dans lesquelles on privilégie le solfège et le chant, bases de la 
culture élémentaire de masse. C'est alors sans doute avec des professeurs 
particuliers, mais il n'y en a pas beaucoup dans la commune et assurément pas 
pour tous les instruments que nécessite une Musique ; c'est peut-être également 
auprès des différents chefs qui se succèdent, plus connaisseurs pour les 
instruments un peu plus rares. En tout état de cause ce n'est pas à l'Ecole de 
Musique car .. . il n'y en a pas. Pallier cette carence sera l'une des premières 
actions visibles du Maître. 

Parallèlement à la création de La Lyre Musicale, son magasin, Frédéric 
Autiéro fonde en effet, presque dès son arrivée, la première École de Musique de 
Nyons. Il en est bien évidemment le directeur et l'un des professeurs. L'École 
"tourne" bien mais, sans doute pour des raisons de crédits, devient rapidement 
École Municipale de Musique. Dès lors Frédéric y est engagé comme professeur 
par contrat municipal et touche en tant que directeur une petite rémunération. 

Les professeurs, quant à eux, sont bénévoles et les cours entièrement gratuits 
(et le resteront longtemps) mais il n'empêche que les demandes d'argent 
adressées au Maire sont nombreuses de la part du directeur qui n'est pas avare 
de courriers dans lesquels parfois on pourrait trouver une petite provocation voire 
un petit chantage du style : pas de sous ... , pas d'école ... ! ainsi qu'il apparaît 
dans une lettre du 10 septembre 1945 : ... Comme je le crois, j'espère Monsieur le 
Maire, que vous avez à cœur l'École Municipale de Musique et que vous tenez à 
sa réouverture en octobre, pour l'année 1945-46 ... 

Réouverture après les vacances scolaires ? Pas seulement ; pas du tout même. 
En fait il s'agit d'une réouverture au lendemain de la Guerre. Durant tout le conflit, la 
musique était devenue un luxe pour les Français. La Lyre Musicale, on se souvient, 
avait vu son chiffre d'affaires péricliter. L'École de Musique pour sa part avait sans 
doute été obligée de fermer ses portes. Quoi qu'il en soit, Frédéric Autiéro profite de 
l'occasion pour proposer quelques améliorations. Dans cette même lettre il demande 
qu'une indemnité soit attribuée aux professeurs qui sont bénévoles depuis la création 
de l'école : ... Permettez-moi de vous dire, que pour la bonne marche de l'École, 
il y aurait une lacune à combler. Jusqu'à présent les professeurs ont été 
bénévoles et j'estime qu'à partir de cette année, une petite allocation, si petite 

1-Cette biographie a été entièrement 
empruntée à l'ouvrage 150 ans de 
musique à la Garde Républicaine, 
éd. La Nouvelle Arche de Noé, 1998. 
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Père et fils 
Frédéric Autiéro et son fils Jean 

(Doc. : Rosette Autiéro) 
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soit-elle, serait un réel encouragement pour ces dévoués professeurs. (Tout 
travail mérite salaire, il est vrai) ... 

Frédéric envisage-t-il quelque chose ? N'est-ce pas un nouveau statut que l'on 
pourrait déceler dans ces lignes et qu'il réclame pour ses professeurs ? Au travers 
de cette simple demande, c'est en fait un pas franchi vers le salaire fixe et annuel 
qui sera alloué à ces mêmes professeurs quelques années plus tard. 

Jusqu'en 1945, l'École compte six classes. L'apprentissage du solfège 
s'échelonne sur trois niveaux (1e, 2e et 3e année) ; il y a donc trois classes 
attribuées à cette matière. A côté de cet enseignement indispensable, Autiéro a 
ouvert une classe de ftûte, une classe de clarinette ainsi qu'une classe 
d'instruments de cuivre. 

Outre la constatation que tous les instruments de cuivre sont rassemblés dans 
une seule et même classe, puisque leur mode de fonctionnement est à peu près 
similaire, on devine le dessein pour lequel il a tenu à avoir ces classes dans son 
école : ftûtes, clarinettes et cuivres ne sont-ils pas en effet les instruments piliers 
d'une Harmonie? Dans sa pensée, les études réalisées à l'école ne doivent pas 
rester sans lendemain et les élèves laurés sont d'office invités à rejoindre leurs 
aînés : l'École est d'abord là pour pourvoir aux besoins de l'Harmonie Municipale. 

Désireux de voir son école se développer, il profite encore de la réouverture 
d'octobre 1945, pour proposer la création de deux nouvelles classes : une classe 
de violon, instrument exigeant, au travers duquel il pense pouvoir conforter la 
notoriété et démontrer le sérieux de l'école et, ne refusant pas une certaine 
"clientèle" féminine, une classe de piano, instrument très prisé à l'époque dans les 
salons de la "bonne" société ... 

En aucun cas Monsieur le directeur n'omettra d'accompagner ses requêtes de la 
petite phrase traditionnellement flatteuse que tout demandeur se doit à l'encontre du 
Maire ou du Conseil : .. . La Ville de Nyons et vous-même Monsieur le Maire, vous 
pourrez être fier de posséder une École Municipale de Musique à l'image des grandes 
villes, où les enfants de toutes classes, pourront apprendre la Musique et n'importe 
quel instrument gratuitement .. . 

Professeur, Autiéro l'est encore au cours primaire de même qu'au collège. 
Le 3 novembre 1934 en effet le Conseil Municipal, à la demande des 

instituteurs, vote la création d'un cours de musique à l'école de garçons et décide 
que cet enseignement sera confié au directeur de l'École Municipale de Musique. 
Autiéro est donc engagé par contrat municipal comme professeur de chant. 

Il semble intéressant de comparer brièvement ici, et sur une période de trente 
années environ, les salaires perçus annuellement par chacun des professeurs de 
musique des différentes écoles de Nyons. 

En 1921 -Autiéro n'est pas encore arrivé à Nyons- le Conseil Municipal du 
18 décembre décide de doubler l'indemnité allouée au professeur de musique 
vocale du collège qui passe donc de 200 à 400 francs tandis que celui du 
7 novembre 1926 ne verse que 75 francs au professeur de musique de l'école de 
filles. 

Dix ans plus tard, en 1931, suite au Conseil du 1er Mars, le traitement de 
Mme Ségou, professeur de musique à l'école supérieure passe de 900 à 
1500 francs. 

Le 10 octobre 1943, Frédéric Autiéro adresse au Maire de Nyons une 
demande d'augmentation. Depuis sa nomination à l'école primaire de garçons il 
n'a connu en effet aucun réajustement de ses traitements : cela fait treize ans 
qu'il perçoit les 2000 francs alloués annuellement mais ce montant est déjà bien 
supérieur à celui reçu par ses confrères. Sans aucun doute : il plaît. 

Il semble néanmoins que sa demande ait été prise en compte car au début 
de 1947 il touche, ainsi que Mme Julia Ségou, qui assure, parallèlement à l'école 
supérieure, un cours de musique à l'école primaire de filles, un salaire de 
6000 francs. Ceci prouve l'estime que ces deux professeurs reçoivent de la part 
de la Municipalité. Plus encore : le 23 mai de la même année Mme Bégou et 
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Mr Autiéro, l'une pour son poste à l'école de filles, l'autre pour sa part à l'école de 
garçons, voient leurs traitements portés de 6000 à 9000 francs et ce, avec effet 
au 1er janvier de la dite année, sommes auxquelles il faut évidemment ajouter les 
traitements perçus par ces deux professeurs pour les postes qu'ils occupent 
respectivement à l'école supérieure pour la première et au collège mixte pour le 
second. 

Enfin, le 8 février 1948, suite aux demandes d'augmentation présentées par 
Mr Autiéro, professeur de musique à l'école de garçons, le Conseil municipal 
décide de doubler son traitement soit 18 000 francs par an. 

Seul, cette fois, à bénéficier d'une telle rémunération, on ne peut douter un seul 
instant que les services rendus par Frédéric Autiéro soient des plus appréciés. 

Son autorité sur les élèves n'est certes pas contestée et sa discipline 
respectée : Autiéro n'est pas chahuté durant ses cours mais on est au primaire et 
"c'est l'époque où l'on est encore sage en classe, nous dira un ancien élève. On 
ne pose pas trop de questions ; on ne conteste pas encore et le Maitre 
(instituteur) représente encore quelque chose" ... En 1957-58, l'école primaire de 
garçons atteindra le nombre respectable de 130 élèves. 

Au collège mixte, où Frédéric est également engagé par contrat municipal, 
"c'est bien différenf', nous explique une ancienne élève, "et déjà à cette époque 
la musique passe pour être comme l'on dit: la cinquième roue de la charrette". 

Gentil ... , c'est le terme qui revient constamment dans les témoignages. Trop 
gentil ... pour pouvoir tenir tête à une bande d'adolescents qui concevaient déjà le 
cours de musique comme un moment de détente : "Lorsqu'il était professeur de 
musique au collège de Nyons, Autiéro était roux, bouclé, toujours 
impeccablement vêtu, avec un costume noir et un grand chapeau. Il était trop 
gentil et c'était vraiment la foire dans sa classe. J'étais son élève et nous n'avions 
rien à faire, à J'époque, du solfège ! Il nous faisait des cours de solfège et de 
chant ; il nous accompagnait avec un instrument sur lequel il jouait d'une main et 
actionnait un levier de l'autre, c'était un guide-chant. 

C'était Je chahut le plus complet dans sa classe : il était trop gentil et du coup 
n'avait aucune autorité. Lorsqu'il en avait assez, il nous disait: Allons mes enfants 
calmez-vous! Mais nous ne l'écoutions pas. Il nous menaçait alors: Mes enfants, 
si vous ne cessez pas immédiatement votre chahut, je vais avertir Mr le Principal. 
Comme Je chahut ne cessait pas, if mettait son chapeau et quittait la classe. 

Le bureau du Principal était de l'autre côté de la cour, juste en face de notre 
classe. Il y avait quelques marches pour y accéder. .. 

Maitre Autiéro traversait fa cour très décidé ; montait les marches et s'arrêtait 
net à la dernière ; se retournait ; attendait un instant et revenait dans sa classe. 

Il était trop gentil". 

Doc : Col/Part. 

...costume noir et grand 
chapeau ... 
(Doc : Archives Corn. Nyons) 
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Une scène de l'opérette 
Princesse Joujou à Nyons. 
Au premier plan : la "fosse" 

d'orchestre avec ses pupitres et au 
centre le piano du Maître. 

(Coll. J. Imbert) 

Le musicien 
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Avant que d'être professeur, Frédéric Autiéro est d'abord musicien c'est-à-dire 
instrumentiste et qui plus est de talent. On se souvient qu'il avait en effet 
fréquenté la classe de cor d'harmonie du Conservatoire d'Avignon puis celle de 
Paris remportant dans ces deux établissements d'honorables distinctions. Mais 
ce penchant pour l'instrument à vent ne l'empêcha pas de s'intéresser et de 
"toucher" tous les "claviers" à la perfection. 

Ainsi le piano lui était-il un instrument familier. 
Il accompagnait durant les kermesses la chorale du groupe Servir dont faisaient 

partie entre autres Paulette Raspail, Mme Quenin et ses trois fi lles et participait 
avec ce même groupe aux autres fêtes populaires profanes -et payantes­
organisées par l'église de Nyons. 

Il jouait bien évidemment, comme ci-contre, lors 
des représentations théâtrales ou musicales ainsi 
qu'au cours des différents concerts répartis dans 
l'année mais tenait aussi couramment le piano dans 
les bals avec sa fille Mimi à l'accordéon et 
MM. Pomard et Brunei au saxophone. 

A l'occasion d'événements particuliers encore, 
telle la célébration de la Libération par exemple, on 
pouvait le voir jouer dans la rue avec ses enfants 
Mimi et Roger, son second enfant et excellent 
violoncelliste. 

Comme si cela n'était pas suffisant, les Nyonsais 
demandaient fréquemment son concours pour leurs 
soirées privées. En 1926, lors du mariage de M. et 

Mme R ... il fit danser au piano une grande partie de la nuit : Cela lui rapportait 
bien sûr un peu d'argent, nous dira le fi ls des intéressés. 

Frédéric Autiéro ne semblait pas être particulièrement attiré par la foi mais 
n'en tenait pas moins l'orgue que cela soit au temple ou à l'église et fit même 
rénover l'orgue de cette dernière qui était à l'ancien diapason. Coût de 
l'opération : 10672 euros environ soit 7 millions d'anciens francs. 

Plus aisé à transporter -pour certains !- qu'un piano et plus simple à tenir que 
l'orgue, l'harmonium était le troisième instrument que pratiquait Frédéric Autiéro 
en particulier pour accompagner à nouveau le groupe Servir. Non seulement 
chorale, le groupe se doublait d'une troupe théâtrale et l'harmonium était de 
rigueur dans l'une de ses pièces fétiches Ces dames au chapeau vert d'Albert 
Acre mant. 

Chorale ... , troupe théâtrale ... , mais c'est aussi par simple sympathie avec ses 
musiciens qu'Autiéro "sortait" son harmonium. Ainsi, vers 1926 encore, M. B ... , 
son ancien élève et musicien, s'était marié à Cornillac. Autiéro et quelques 
membres de la Musique de Nyons s'y étaient rendus afin de jouer pour leur ami 
et, pour l'occasion, avaient monté à bras un harmonium ... ! 

A cette époque, le Nyonsais peut trouver tout son bonheur en musique : il y a 
de tout à Nyons. Le choix est grand quant aux formations que l'on peut écouter 
ou dont on peut faire partie ; quant au répertoire aussi, celui que l'on recherche 
ou celui que l'on peut découvrir. Il y a de tout : chanteurs ou instrumentistes 
solistes, chorales, artistes locaux ou invités, variétés, bals, fanfare, harmonie 
municipale, orchestre symphonique municipal, soirées musicales ou théâtrales au 
cours desquelles on joue opérettes et opéras ... Mais cette liste serait incomplète 
si nous ne mentionnions la musique de chambre. Frédéric Autiéro avait en effet 
fondé un quatuor instrumental des plus originaux n'ayant sans doute pas les 
instruments habituels pour ce genre de formation. Composé d'un piano tenu par 
Autiéro lui-même, d'une flûte jouée par Gaston Julien, d'un violon et d'une 
clarinette, respectivement par G. et Marcel Monnier, cet ensemble offrait aussi 
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bien des œuvres du répertoire classique que des ouvrages modernes et, si l'on 
s'en tient aux comptes-rendus élogieux de la presse, remportait à chacune de ses 
prestations un immense succès. Le seul inconvénient résidait dans la préparation 
des concerts : non pas les répétitions, mais plutôt les arrangements qu'Autiéro 
devait réaliser des œuvres à jouer pour des instruments aussi dissemblables. 
Cela lui prenait assurément un temps précieux qu'il aurait pu consacrer à la 
composition de ses propres ouvrages. 

Le chef d'orchestre 
Peut-on aujourd'hui se rendre compte réellement du travail fourni au cours de 

l'année par les musiciens de nos villes et villages d'autrefois? Être membre, ou 
pire : chef d'une musique municipale, d'un ensemble instrumental quel qu'il soit, 
n'était assurément pas de tout repos. Cela nous rappelle les nombreuses activités 
de l'Harmonie Municipale de la ville de La Flèche, en Sarthe, qui se voyait 
pourvue d'un emploi du temps on ne peut plus chargé. Comptez 2 répétitions par 
semaine obligatoires, 4 "sorties" -c'est-à-dire 4 manifestations avec défilés-, 

. également obligatoires et aussi par semaine et pour quelque raison que ce soit, sans 
oublier le concert du dimanche sur le kiosque, les fêtes annuelles "habituelles" et les 
fêtes "exceptionnelles". N'oublions pas non plus que l'absence d'un musicien à l'une 
des répétitions était accompagnée d'une amende qu'il devait verser si le médecin 
attaché à l'Harmonie ne jugeait son excuse valable ... Mais ce temps est révolu ... ! 

De toutes les activités musicales exercées par Frédéric Autiéro à Nyons c'est 
à n'en pas douter son rôle de chef d'orchestre qui fut la plus importante, celle qui 
lui prenait le plus de temps aussi, que ce soit par la préparation des 
manifestations ou par leur nombre considérable. 

En fait, il est à la tête de trois formations : l'Écho du Devès, sur laquelle il n'a 
pas été possible de retrouver le moindre document ; l'Avant-Garde nyonsaise, 
fanfare qui deviendra par la suite la Clique des Sapeurs-Pompiers mais surtout la 
musique municipale et chorale : Les Enfants du Pontias qu'il dirige de 1930 à 
1953 date de sa retraite supposée puisque à partir de cette année-là il est 
désormais absent des actes et registres officiels. 

Vu le travail fourni , on pourrait penser que le traitement du chef de la Musique 
Municipale est relativement élevé. Il n'en est rien : le Conseil Municipal du 
18 avril1920 attribue à M. Commeyrand la modique somme de 71 francs par an. 
En 1923, M. Commeyrand décède ; son successeur, Arthur Constant, agréé 
comme chef de la Musique Municipale par le Conseil du 11 février de la même 
année, nommé par arrêté du Maire en date du 22 février suivant, entre 
officiellement en fonction -après un mois de mise à l'essai- le 1er janvier 
précédent. Il ne touchera pas davantage et ce, apparemment, jusqu'en 1926. 
Arrivant de Bollène, où il était déjà chef de musique, il recevra néanmoins une 
subvention de 1 00 francs à titre d'indemnité de déménagement ainsi qu'une 
indemnité annuelle de vie chère de 720 francs. En 1926, au cours de sa séance 
du 7 novembre, le Conseil décide que le chef de musique recevra désormais 
210 francs puis, en session extraordinaire du 15 décembre 1929, lui alloue un 
traitement de 3600 francs, somme que touchera Frédéric Autiéro jusqu'en 1943. 

Le 13 septembre 1930, Frédéric succède à Arthur Constant et d'emblée 
demande une réorganisation de la Musique. Au cours de sa séance du 12 octobre 
suivant -Frédéric vient d'achever à son tour son mois de mise à l'épreuve- le 
Conseil Municipal donne un avis favorable à la désignation par les membres de 
la Musique Municipale de Mr Autiéro comme chef de musique et décide d'inscrire 
au budget de 1931 une somme de 3500 francs pour achat d'instruments de 
musique et réparation. En plus de sa nomination effective, le premier souhait du 
Maître est exaucé. Voilà qui augure de l'avenir ! Il n'y a plus qu'à travailler. .. 

Les différentes manifestations auxquelles participent Les Enfants du Pontias 
pourraient se regrouper en quatre ou cinq thèmes mais nous préférons les 
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dérouler sur une année, au fil des semaines et des mois, afin de donner une idée 
plus précise des contraintes auxquelles le musicien devait satisfaire et qu'il avait 
acceptées à son entrée dans la formation. 

Le service le plus important par sa fréquence est le fameux concert du 
dimanche après-midi. Tous les dimanches, ou presque, il était en effet possible 
d'entendre la Musique Municipale sur le kiosque. Tous les dimanches ou presque 
car il semble que la saison musicale ne débute qu'en avril. Nous n'avons en effet 
trouvé aucune mention d'un concert à l'extérieur durant les mois d'hiver ce qui est 
fort compréhensible. Nous dirons que les trois premiers mois de l'année étaient 
probablement réservés aux répétitions, à l'apprentissage d'un nouveau 
répertoire ... Qui sait ? 

Le dimanche après-midi donc, Frédéric Autiéro donnait des concerts sur le 
kiosque à musique. Il attendait, nous dira l'un de ses anciens musiciens, il attendait 
dans /es coulisses (sur un kiosque ?) le moment propice pour faire son entrée et 
on applaudissait. Il faisait un peu de cinéma. Et comme l'on ne peut pas plaire à 
tout le monde, certain autre de ses musiciens nous affirmera plus tard qu'il faisait 
en amateur ou qu'il n'avait pas de talent communicatif, ou encore qu'il n'avait pas 
de musicalité et qu'il battait seulement la mesure ! Que faisait donc ce musicien 
dans la formation s'il n'était là que pour en critiquer le chef ? Était-il jaloux ? 

Était-il jaloux de cette magnifique perruque mauve que le Maître arborait avec 
panache pour les concerts et qui devait laisser dans Nyons un impérissable 
souvenir. .. ? En fait, il n'en était rien car il s'occupait bien de la musique, ma1gré ses 
facéties, s'insurgera un Ancien de Nyons. Autiéro c'est certain aimait à s'amuser 
pendant les concerts : seuls les grands musiciens peuvent se le permettre. 

Parfois le concert du dimanche se déroulait non dans le courant de l'après­
midi mais le soir après dîner ainsi que l'annonce La Drôme du 4 juin 1950 : "Les 
Enfants du Pontias. La musique municipale et chorale donnera un concert 
dimanche, à 21 heures, sur le kiosque, sous la direction de MaÎtre Fr. Autiéro. En 
voilà le programme: Salut à Vienne (marche), Ouverture (de Maïtre Autiéro), Le 
voyage de Suzette (fantaisie), Que faites-vous bergère (chant populaire du 
Dauphiné), La voix du cor (mélodie), Etoile des Neiges (valse chantée), Le Petit 
Duc (fantaisie de Lecoq), Les flots du Danube (valse)". 

Parfois encore le concert avait lieu le samedi car le dimanche devait peut-être 
être pris par une autre manifestation et il n'était en aucun cas question de 
supprimer le rendez-vous hebdomadaire 1 "La Société Musicale et Chorale Les 
Enfants du Pontias a donné samedi dernier devant un nombreux public, son 
premier concert d'été sur le kiosque, place de la Libération, écrit La Drôme du 
8 juin 1947. L'exécution des morceaux sous la direction de son chef, Me Autiéro 
s'est révélée d'une haute tenue. L'orchestre a exécuté les morceaux suivants : 
Les joyeux savoyards (marche), Le Voyage en Chine (ouverture) , Les 
Saltimbanques (fantaisie), l'Angelus et Au plaisir de vous revoir (retraite). La 
Chorale composée actuellement de 40 exécutants mixtes a exécuté 3 morceaux 
à 4 voix : La Nuit, de Schubert, Le Tilleul, de Schubert et La Marion et le Bossu 
(du folklore savoyard). Le public a pu apprécier, une fois de plus, le talent et Je 
dévouement des membres de notre belle société locale qui sous la direction de 
son chef Me Autiéro et sous l'impulsion de son dévoué président Mr Gaston 
Jullien fera toujours l'impossible pour rehausser le prestige de notre petite cité". 

Parfois la bonne humeur qui régnait sur le kiosque, et autour du kiosque, 
pendant le concert, envahissait-elle les lignes du compte-rendu de presse dans les 
jours qui suivaient. Ainsi, le 6 octobre 1946, Baucis, le correspondant de La Drôme, 
ne put-il s'empêcher de rédiger son "papier" de la façon la plus originale et la plus 
humoristique qui soit. Sous son air bon enfant et amène, il décrit le moment tant 
attendu du concert, puis le concert lui-même, construisant son texte à la manière 
d'une fable sur fond de souvenir de guerre et d'espérance en des jours meilleurs, 
trouvant pour chaque morceau une anecdote, une scène qui était venue troubler 
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l'interprétation et sans omettre surtout de montrer à tout un chacun qu'il connaît 
encore bien ses classiques en matière de répertoire de chansons populaires ! 

Voici que sous sa plume l'on assiste en somme à une divertissante pièce de 
théâtre en 5 actes, en 5 morceaux, comme pour le programme. Lisez ... Fermez 
les yeux ... Et maintenant imaginez le tableau qu'offre la place de la Libération : 

CONCERT SOUS LES PLATANES 

Au sympathique et talentueux Maistro R Autiéro 

La terrasse du café se garnit ; des groupes se forment en bordure de l'allée ; 
on s'entasse sur Jes bancs ; 

les gamins s'agglutinent en grappe à la barrière du kiosque. 
Aimable animation des jours de Kermesse. 

Coup de baguette du Maëstro ; tout se tait ; pas pour longtemps. 

PROGRAMME 

1 - Les Allobroges 

Les yeux s'illuminent: les visages s'épanouissent; 
les cœurs se dilatent, battent plus vite et plus fort ; 

un petit quelque chose vous serre la gorge. 
Un coup d'aile semble balayer les nuages. 

C'est peut-être l'ange de la Victoire qui passe. 

Il- Les Saltimbanques 

Les regards deviennent langoureux : des épau les se frô lent ; 
des doigts s'enlacent ; des baisers papillonnent dans l'espace. 

Tout au bout de l'allée, Mirette et Perdreau échangent des serments, 
se font des confidences, font assaut de civilités selon le code du savoir-vivre canin. 

Dans le jardin en contrebas. bataille de matous 
pour les beaux yeux de minouche. 

C'est l'amour qui flotte partout à la ronde. 

Ill- La F//Îte enchantée 

emrod, paisible corniaud arrive grave, affairé, 
à la fois impottant et bonhomme, s'insta lle confortablement 

au bas de l'escalier, tout en arborant cel air de fin connaisseur 
d'un habitué des concours du Conservato ire. 

Solo de tlûte. Alors Nemrod se met aussitôt à hurler consciencieusement. 
Encouragement, réprobation rinforzando,impromptu vocal ? Nul ne le sait. 

Imperturbable, la flûte, -tel un pinson dédaigneux des va ins bruits à l'entour­
se grise de ses roulades, s'en ivre de ses vocalises. 

Opiniâtre, l'honnête Nemrod tiendra sa partie jusqu'au bout. 
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IV - La Muette de Portici 
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S'amène, hilare, joyeux, candide, bon enfant, l'innocent de l'Hospice. 
Immédiatement les gamins l'entourent, le taquinent, 

avec toute la naïve cruauté de la jeunesse. 
Poursuites, courses, bourrades, cris, vociférations, récriminations, 

Autant que la malheureuse soit muette; 
on ne l'entendrait quand même pas. 

V - Fantasia (Galopendiable) furioso-

A tous Les pupitres on s'en donne à cœur-joie, 
tapant ferme, soufflant fort, râclant dru. 

De ci, de là, un petit couac farceur, moqueur, 
mal ici eux, jette sa note gaie dans L'ensemble, et : 

Boum ! Boum ! c'est fini. 

Les groupes se disloquent, la foule envahit la chaussée ; 
les musiciens rejoignent famiLle et amis ; 

échange de compliments flatteurs et de modestie flattée. 

Tout le monde est content. 
La musique adoucit les mœurs. 

On est tous frères. 
Si ça pouvait durer ! 

Vivent Jes ENFANTS du PONTIAS 

Baucis 
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D'après les témoignages reçus, il apparaît que la Musique Municipale donnait, 
deux fois l'an, en avril et novembre, un concert pour ses bienfaiteurs et membres 
honoraires et auxquels la population été invitée. 

Le concert d'avril était généralement suivi d'une sortie, promenade ou 
excursion, qui emmenait toute la troupe -en 1948, elle ne compte pas moins de 
70 musiciens et choristes- pour une journée, à Arles, comme en 1938, ou à l'Aven 
d'Orgnac, comme en 1947. 

Le concert de novembre, quant à lui, qui était en fait le grand concert annuel 
de la Musique, et qui avait lieu en l'honneur de Ste Cécile, la patronne des 
musiciens, était suivi du traditionnel banquet. Le concert de novembre. Nous 
devrions plutôt dire les concerts de novembre car, en réalité , la Musique donnait 
trois représentations afin que la majeure partie de la population puisse être de la 
fête. La presse ne manquait pas d'annoncer ces soirées exceptionnelles: "Concert 
annuel. Les Enfants du Pontias préparent leur concert annuel. Nous sommes en 
mesure d'annoncer que la Société musicale et chorale Les Enfants du Pontias 
donneront à une date très prochaine, écrit La Drôme du 5 novembre 1950, leur 
grand concert de gala offert à leurs membres honoraires et bienfaiteurs et auquel 

· toute la population est cordialement invitée. Un programme artistique sans 
précédent exécuté sous la direction de M. Linsolas pour la partie artistique et 
Manre Autiéro pour la partie musicale a été élaboré. Déjà les répétitions battent 
leur plein et les rôles ont été distribués à chacun de façon que chacun se trouve 
à sa place. Nous donnerons prochainement la date et les détails de cette 
manifestation artistique". 

Dans les jours qui suivent les concerts, la presse publie un compte-rendu qui, au 
fil des années, est toujours aussi élogieux. Le 10 décembre 1950, La Drôme écrit: 

"Le concert offert par la Musique et la chorale, au public nyonsais, a été pour 
les spectateurs qui au cours des trois représentations avaient envahi la salle du 
Casino Cinéma, un vrai régal artistique. Nous nous excusons de ne pouvoir citer 
tous les artistes, ils sont trop, et d'ailleurs nous n'aurions pas suffisamment de 
termes laudatifs pour qualifier leurs mérites. 

Il convient cependant de féliciter M. Linsolas, auteur, compositeur, décorateur, 
metteur en scène et animateur de cette harmonieuse et sympathique ruche que 
sont les Enfants du Pontias. /Iles conduit à la victoire avec l'apparente facilité qui 
est la marque d'un grand talent. Melle Linsolas et Mr Favier ont été acclamés et 
bissés dans 2 duos de l'opérette Véronique. En outre la chorale mixte, Fr. Autiéro en promenade avec son 
magistralement dirigée par M. Linsolas, s'est distinguée dans l'exécution de groupe en 1938 

(Doc. : Mr Brune~) 

1- Mme Sogno 
2- Paulette Veyrier 
3-
4-
5- Octave Sogno 
6- Georges Roux 
7- Zézé Pomard 
8- Yvette Bouchet 
9- Marguerite Bouchet 

10- Marie-Louise Porraquia 
11- Mme Bruillard 
12- Mme Bouchet 
13-
14- Blanc 
15- Gaston Jullien 
16- Valette 
17- Martin Coulet 
18- Jacomet 
19-
20- Fr. Autiéro 
21-
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1- Marius Nicod 
2- Louis Lagier 
3- Zézé Pomar 
4- Marguerite Bouchet 
5- Yvette Bouchet 
6- Marie-Louise Porraquia 
7-
8- Mme Sogno 
9-

10-
11-
12-
13-
14-
15-
16-
17-
18-
19-

.20-
21-
22- Mme Bruillard 
23- Mr Bruillard 

Coll. particulière 
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Devant les arènes d'Arles, en 1938 
(Doc. : M. Brune~ 

plusieurs ensembles dont l'impeccabilité a recueilli les acclamations. Toutes les 
autres parties du programme ont obtenu la faveur méritée du public tant les 
interprètes ont mis de cœur et de talent à les interpréter. Enfin la musique, sous 
la baguette de M. Autiéro qui tenait également le piano d'accompagnement, avec 
sa maestria habituelle, s'est également fait applaudir dans l'exécution de 
plusieurs morceaux. 

En résumé, le cocktail que nous a présenté M. Linsolas n'est ni épicé, ni 
douçâtre et surtout ni vulgaire, il est à la fois pétillant, spirituel et savoureux, 
comme l'ont été ses interprètes. Nous n'ignorons pas la somme de travail 
qu'exige l'organisation d'un tel spectacle, aussi sommes nous reconnaissants aux 
Enfants du Pontias de nous l'avoir offert tout en manifestant l'égoïste regret qu'il 
ne nous soit pas donné plus souvent le plaisir d'en goûter de semblables". 

Les concerts des Enfants du Pontias connaissaient un réel succès. Le public 
n'était pas seulement nyonsais ; il venait de tous les environs car la réputation de 
la troupe, les années passant, n'était plus à faire. On en arrivait même à devoir 
louer ses places bien longtemps avant la date de la soirée. Chaque concert était 

-~~~~~~~...--lll"'!"""""'l:~Rr"""'!'!!l!"!""':::--::::---1 un tel événement que l'on se voyait de plus dans l'obligation de supprimer les 
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autres activités locales tant la prestation était appréciée. Ainsi, La Drôme écrit, le 
10 décembre 1950: 

"En raison des soirées données par les Enfants du Pontias, la réunion de 
l'V.S.N. (Union Sportive Nyonsaise) n'ayant eu lieu mercredi 6 décembre est 
reportée au mercredi 13 décembre 1950". 

Au mois d'avril, au moment de Pâques, il y avait aussi le Corso. Pour rien au 
monde, les Enfants du Pontias n'auraient manqué ce rendez-vous annuel pour se 
produire au cours du défilé. Cela faisait en outre partie des "services" qu'ils 
devaient effectuer. Suivant les années, ils produisaient même un char et si possible 
un groupe costumé comme en 1948. A l'occasion de ces Fêtes de Printemps, 
Frédéric Autiéro composait une chanson, -La Fête du Printemps en Provence sur 
des paroles d'Edgar de Vernejoul par exemple, ou 'R'Mettons çà', en 1946, sur un 
texte de Louis Durieu-, une chanson qui, la plupart du temps, était choisie comme 
chanson officielle de la cavalcade : 0, Printemps, c'est toi, en collaboration avec 
Henri Bécriaux, en 1930 encore. Chansons dans lesquelles les auteurs faisaient 
l'apologie de Nyons : son hiver peu sévère, son soleil toujours clair, son Maire et 
son Curé unissant et bénissant nombre d'amoureux, ses Enfants du Pontias à la 
mine fière mais sans manières, et plus tard, la paix revenue, ou jeunes et vieux 
pouvaient, sans retenue, reprendre enfin leur gaUé. 
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La grande fête du mois de mai était la Fête des Mères. Les Enfants du Pontias 
bien évidemment y participent, de même que les enfants de toutes les écoles de 
la ville. 

Le programme y est toujours le même, ou presque. La "cérémonie", bien 
"rodée", a toujours lieu, cela va de soi, un dimanche en fin de mois, dans le milieu 
de l'après-midi, aux environs de 15 h 30, et débute immuablement par La 
Marseillaise interprétée par Les Enfants du Pontias. Suivent les allocutions du 
Président de l'Association des Familles, du Maire et du Sous-Préfet. Après quoi 
Les Enfants du Pontias jouent un morceau. Vient ensuite une série de chants, à 
une ou deux voix ou encore en chœur, par les différentes écoles : école 
maternelle, école primaire de filles, école primaire de garçons, dans l'ordre, puis 
à nouveau un morceau par Les Enfants du Pontias. C'est ensuite une seconde 
série de chants interprétés cette fois par les écoles libres, puis laïques, de filles, 
par les écoles laïques, puis libres, de garçons. Enfin, après un dernier morceau 
par Les Enfants du Pontias, c'est la distribution du goûter. 

Toujours choisies en fonction des possibilités et qualités vocales des enfants, 
les chansons vont du plus simple au plus complexe ; les chansons populaires 
alternent avec les chansons de circonstance. Lors des Fêtes des Mères de 1959 
et 1960 on put entendre ainsi au hasard des programmes : Berceuse, Mon 
village, Ah ! vous dirai-je Maman, Petite Mère, suivies de La ronde des petites 
Mères, de La Fête des Mamans, Maman, A ma Mère, Sur la montagne, La ronde 
des Mamans et Joli mai ainsi que Le bout du monde, Où est la marguerite et La 
chanson du Pinson .. . 

Le mois de juillet est peut-être le mois le plus chargé de l'année. Outre le 
concert du dimanche sur le kiosque, Les Enfants du Pontias participent à la 
kermesse du patronage : "Grande kermesse, annonce La Drôme du 25 juin 1950. 
C'est le samedi 18' juillet, dimanche 2 juillet et le dimanche 9 juillet qu'aura lieu, 
à Nyons, la grande kermesse au profit des œuvres paroissiales. Pendant toute la 
durée de la kermesse : comptoirs divers, jeux, attractions, buffets". 

C'est aussi en juillet qu'ont lieu les "apéritifs-concert" : "Le dimanche 2 juillet 
de 17 à 19 heures: apéritif-concerf', suivi, le soir à 20h30, d'une grande séance 
récréative avec, précise La Drôme du 2 juillet 1939, Le fiancé d'Eglantine, en 
1 acte, et Asile de nuit, en 1 acte. Chants avec orchestre sous la direction de 
Maitre Autiéro. Prix des places : premières, 6 francs ; secondes, 4 francs ; 
troisièmes, 2 francs". 

Le mois d'août, quant à lui , était consacré aux vacances et cela mérite bien un 
petit paragraphe particulier... tandis que septembre et octobre voyaient le 
redémarrage pour une année nouvelle. 

Les fêtes "ordinaires" de l'année s'achèvent avec les arbres de Noël : "Cette 
fête traditionnelle, écrit La Drôme du 1er janvier 1950, s'est déroulée dans la 
vaste salle du dancing La Cigale. Y assistaient, en plus des 300 enfants des 
écoles, de leurs parents, de leurs maitresses et de leurs maÎtres, M. Massendès, 
sous-préfet et Mme, M. Jullien, conseiller général, M. Crosasso, adjoint 
remplaçant M. le Maire excusé, M. l'Inspecteur primaire et diverses autres 
personnalités. La musique municipale prêtait également son concours. Les 
enfants ont été à la fois, /es acteurs et spectateurs de cette charmante matinée. 
Les jeunes enfants de l'école maternelle ont d'abord interprété une gentille 
saynète, les élèves des écoles de filles se sont produites dans des danses 
folkloriques, délicieusement costumées, puis ce furent les chants et les chœurs, 
par les élèves des écoles de garçons. Enfin furent distribués des jouets et de 
copieux sachets de friandises". 

Comme à l'accoutumée, ce ne sont qu'éloges; on ne parle que d'interprétation 
hors pair: "Toutes les interprètes, poursuit La Drôme, ont été superbes de grâce 
et de tenue. Une mention spéciale pour Melles Quenin, Arnaud, Barnier et Abri bat 
qui ont tenu les principaux rôles avec un brio remarquable. Dans La savetière 
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1- Yvette Bouchet 
2- Cécile Linsolas 
3- Simone Sac 

(petite-fille de Puccini) 
4- Carmen Autiéro 
5- Marie-Louise Porrachia 
6- Marguerite Bouchet 
7- Lucie Raspail 
8- Jeanne Bernard 
9- Victor Bouchet 

10- Gaston Jullien 
11- Marius Nicod 
12- Tirand 
13- Président Lagier 
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Après un concert pour les prisonniers (Doc. : Mr Brunen 

14- Frédéric Autiéro 27- GermainBarnier 
15- Louis Linsolas 28- Georges Monnier 
16- Gauthier 29-Arnaud 
17- Marguerite Rafanel 30- Zézé Pomard 

(fille du receveur PTI) 31- E. Bernard 
18- Juliette Quenin 32- Victor Jacomet 
19- Ruiz 33- Octave Sogno 
20- Blanc 34- René Arnaud 
21- Naud 35- Guillondet 
22- Seguin 36- Albert Jean (bijoutier) 
23- J. Ponson 37- André Roullet 
24- Bartheye 38- Emile Girard (dentiste) 
25- Victor Bruillard 39- un "chantier de jeunesse" 
26- G. Ayzac 40-

prodigieuse, Melle Linsolas a été l'âme de la pièce en incarnant avec une audace 
et une assurance certaine Je type de J'espagnole au sang fougueux et bouillant. 
La petite Aubert dont J'aplomb et Je naturel sont exceptionnels s'est vu gratifiée à 
plusieurs reprises des applaudissements de l'auditoire. Tous /es autres rôles ont 
été tenus d'une façon parfaite et l'on ne peut oublier notre malheureux et parfait 
savetier (Mr Linsolas), nos expressives et bonnes commères (MM. Lapierre et 
Bernard) et tous les autres exécutants. Le tour de chant de notre sympathique 
camarade Favier a été très apprécié. Nous n'oublierons pas nos musiciens et 
choristes qui se sont excellemment produits sous la baguette du Manre Autiéro. 
Excellente soirée de famille et programme de choix que nous aimerions voir se 
reproduire souvenf'. 

De temps à autre, des soirées exceptionnelles étaient programmées : il s'agissait 
de concerts pour les prisonniers ou de soirées patriotiques. 

Dans son numéro 9 du 6 janvier 1945, La Voix du Nyonsais annonce : 
"Grande soirée de famille. Mardi prochain, 9 janvier, à 20h30, à la salle du Casino, 
la section locale des Jeunesses Communistes françaises, organise une grande 
soirée de famille au profit du Service Social FFI, avec le concours d'artistes 
locaux ainsi que de Mr Olivari de Radio-NÎmes, Melle Chouquette des principaux 
concerts, Mr Louis Fa vier de Radio-Lyon et de l'orchestre symphonique municipal 
sous la direction du Maitre Fr. Autiéro. Il est prudent de louer ses places". 



Société d'Études Nyonsaises 
Terre d'Eygues n°32 

Ces soirées proposaient aussi bien des chansons provençales interprétées 
par Zézé Pomard que des chansons du répertoire Bérard par M. Olivari qui 
chantait aussi des chansons de circonstance comme En suivant les Américains. 
On y entend également des morceaux tels Jeunesse de France, La romance du 
Maquis par M. et C. Gay et des chansonnettes d'actualité par le petit Jaurès ou 
encore le désopilant sketch Allo Hitler. Et la soirée s'achève par une vibrante 
Marseillaise. 

Le 13 janvier suivant, la revue La Voix du Nyonsais donne son compte-rendu. 
On peut y lire : "L'orchestre dirigé par le MaÎtre Frédéric Autiéro s'est distingué 
tout au long" et aussi : "Ajoutons que tous /es chants et danses ont été 
remarquablement accompagnés par Mme Carmen Trautmann-Autiéro tant au 
piano qu'à l'accordéon". 

Le tableau ne serait pas complet si nous ne faisions état des soirées données pour 
les œuvres sociales ou humanitaires. Poursuivant la tradition, Frédéric Autiéro et Les 
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Enfants du Pontias en effet, valeurs sûres et attractives certaines, prêtaient encore ·----------~---­
leur concours aux différentes manifestations au profit d'associations caritatives 

. comme ce fut le cas par exemple en 1947. Les soirées données au profit de la Goutte 
de lait avaient permis, grâce à la générosité de chacun, de verser, cette année-là, à 
cette œuvre, la somme non négligeable de 40 000 francs .. . 

Voilà brièvement évoquée, sur une année, la carrière d'un chef de musique du 
début du XX8 siècle. Des éloges bien sûr, mais quel travail ~ Travail passionnant 
certes, mais ô combien contraignant. 

En 1953, Frédéric Autiéro quitte la vie publique ; laissant la baguette à 
M. Gontard, il prend une retraite amplement méritée mais demeure comme le 
magicien tout à fait capable de nous faire oublier nos pires soucis ... 

N'est-ce pas là le rôle pour lequel il était fait et son seul triomphe ? 

Souvenirs d'une petite fille de 12 ans 
Après une année aussi chargée, Frédéric Autiéro avait sans nul doute besoin 

de repos. Les vacances étaient les bienvenues et avaient lieu immuablement à 
Sorgues, au mois de mai et pour tout J'été, ce qui laisse supposer que, son magasin 
étant fermé, le Maître faisait quantité d'échappées à Nyons afin de préparer et 
diriger les très nombreuses manifestations musicales que nous avons évoquées 
précédemment et qui se situaient précisément à l'époque printanière et estivale. 

Les quelques renseignements que nous possédons sur cette période sont dus 
aux souvenirs d'une petite fille de douze ans, Aimée V ... , qui a connu la famille 
Autiéro à compter de la fin 1943 et ce, pendant quatre ans. Cette relation se 
termina en effet à la rentrée 1948 puisque à ce moment, Aimée entra au collège 
d'Orange. 

Sorgues. C'est, l'on s'en souvient, la ville natale de Justine Sinard, l'épouse de 
Frédéric. Les propriétés familiales, à ce moment, existent encore. Au décès de leur 
mère, Thérèse Mourizard, Justine et son frère Sabin héritent de tous les biens. Le 
1er lot est attribué par tirage au sort à Justine et comprend entre autres :la maison 
d'habitation avec petit terrain attenant, située à Sorgues, route nationale, 
Avenue d'Avignon, quartier du Bois-Marron, en sa valeur de 50.000 francs, Je tout 
d'une superficie de 2 ares 4 centiares confrontant au Nord Camberganos, au 
levant la route nationale, au midi Bernard et au couchant Camberganos, ainsi qu'il 
est mentionné dans la donation-partage en date du 3 novembre 1943. 

En fait, il y avait trois maisons accolées : une pour les Autiéro, une pour la 
famille d'Aimée V ... et la dernière pour Y. C ... 

C'étaient presque des taudis. Il n'y avait pas d'eau ... et malheur à celui qui aurait 
planté un clou trop fort.. . Quant aux toilettes, elles se trouvaient dehors, consti tuées 

"La Goutte de laif' 
Programme de 1913 
(Co//. particulière) 

Avec Justine sur le perron de 
Fontgaillarde 
(Doc. : J. Sinard) 
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A Fontgaillarde 
(Doc. : J. Sinard) 

2-la "pile" : bassin pour puiser de 
l'eau. 

A Fontgaillarde avec Mimi 
Les vacances : la seule photo où 

Frédéric ne porte pas la veste. 
(Doc. : J. Sinard) 
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de trois cailloux sur lesquels reposait une simple planche ... Point de beau papier 
toilette non plus comme nous le connaissons aujourd'hui : le journal faisait 
assurément très bien l'affaire ! Le Provençal ou La Marseillaise, c'était selon ... selon 
les opinions politiques du propriétaire des W.C. ! 

Frédéric, Justine et leur fille Mimi, arrivaient de Nyons en taxi, avec de grosses 
valises toutes remplies de papiers et sans doute d'habits pour Mimi qui en 
changeait tout le temps. 

Frédéric n'apportait pratiquement pour sa part que très peu de vêtements. Il 
portait toujours la même chose pendant huit jours : complet foncé et pull montant 
jusqu'au cou et gardait en permanence son chapeau à la main à cause de ses 
nombreux cheveux. 

La maison était très gaie : on y chantait tout le temps. Tandis que Justine y 
faisait la pluie et le beau temps, Frédéric et Mimi, les deux artistes, planaient ! 
A la veillée, sous les arbres, tous deux faisaient de la musique et, quelquefois, les 
promeneurs du soir s'arrêtaient pour écouter leur concert. Il est vrai qu'à cette 
époque la télévision n'avait pas encore envahi les habitudes. 

Frédéric était d'une extrême gentillesse, très attachant, très gâté par sa 
femme et. .. imposant par l'allure ... 

A Fontgaillarde, il était tranquille et profitait de cette parenthèse pour 
composer une bonne partie de sa musique. 

Lorsqu'il s'installait pour écrire sa musique, il me demandait : "Tu veux bien 
m'aider à porter ma table ?" car Justine qui boitait, ne pouvait l'aider. 

C'était une table ronde en bois vieilli, un peu chironnée. Frédéric et Aimée 
repliaient les deux battants et portaient la table sous les arbres. 

Il passait de longs moments sous /es acacias, à côté du puits et de la piJe2. JI 
sortait des cahiers, des livres, des crayons et se penchait sur son ouvrage. Il se 
seNait d'encre de chine avec porte-plume et plume sergent-major pour écrire sa 
musique. Que faisait-il ? Là, par respect je n'aurais jamais osé poser de questions. 
J'étais curieuse de savoir, mais l'éducation de cette époque était stricte et je dois 
dire que Mr Autiéro, avec toute sa toison rouquine et frisée, m'intimidait beaucoup. 

Aimée était-elle à ce point troublée ? Sans doute. Mais son jeune âge lui 
permettait-il cependant, parfois, quelque audace. Frédéric possédait une belle 
serviette dans laquelle il rassemblait cahiers et partitions : Quand j'irai au collège, 
si un jour vous n'en voulez plus .. . 

Et le Maître riait. .. 

Henri RICARD 
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ET APRÈS PHILIS ? 

Quelques notes sur la famille de La Charce et ses biens 

Le marteau sur la porte du château 
(Cliché J. Démésy) 

Le château haut de Montmorin, aspect actuel 
(Coll. particuliére de Mme Serratrice) 

E n dehors de legs à ses enfants dont 5000 livres à son fils aîné Achille, Pierre de la Tour, par son testament du 
15 novembre 1654, avait institué son épouse Catherine Françoise héritière universelle, la chargeant de remettre plus tard 
son héritage ou de le léguer à sa mort à celui de ses fils "qu'elle trouvera digne et capable de cette succession." Le 
marquis décèdera à Nyons le 22 août 1675. La marquise avait également été héritière universelle de sa mère Catherine 
de Pierre et de son père Jean de la Tour de Gouvernet, seigneur de Montmorin, Mirabel et Sigottier, par leurs testaments 
respectifs des 13 mars et 17 octobre 1623. 

Quels étaient ces biens ? Georges Martin a dressé la liste des fiefs dans son Histoire et Généalogie de la Maison 
de la Tour du Pin paru en 1985. 

Pour la Drôme il y cite Aix - Aleyrac - Allex - Auriples - Ballons - Barsac - Buis-les-Baronnies - Bellecombe -
Chateauneuf-de-Bordette - Cornillac- Cornillon - Establet- Eygaliers- Gouvernet- La Bâtie-Verdun- Laborel- La 
Charce- Lachau- La Combe- Lens - le Poët-Sigillat - Mévouillon- Mirabel- Montauban - Montfroc- Nyons- Piégros 
- Pontaix - Saillans - Sainte-Euphémie - Saint-Sauveur - Saou - Soyans - Vercheny - Verclause - Vercoyran -
Villefranche - Vinsobres - Tarendol et pour les Hautes-Alpes : Montmorin - Sigottier- Veynes 

Quant aux principaux châteaux, il énumère Allex - Saint-Sauveur-Gouvernet - La Charce - Lachau - Mévouillon 
- Montfroc- Roquebeau - Soyans mais ne cite pas celui de Montmorin qui nous tient pourtant à cœur puisqu'il a vu 
la naissance de Philis. 

Retracer l'histoire de tous ces biens relèverait d'une grande témérité. Je parlerai seulement de quelques-uns parmi les 
plus connus de la région. 
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Veynes 
• 

Sigottier 
• 

Hautes Alpes 

Ballons • 
L~~hau 

Monfroc Alpes de 
Cl• 

Hte Provence 

Fiefs et châteaux de la famille de la Charce (Carte S. Dufour) 

1 - LA GESTION DE LA FORTUNE FAMILIALE 

lA MARQUISE DE LA CHARCE 

La marquise aura bien du mal à gérer son 
patrimoine. Est-ce par manque de rigueur pour obtenir 
les rentrées d'argent soit celles provenant des biens 
qu'elle donne en bail à différents fermiers soit les 
censes, lods et autres redevances ? A cause de 
dépenses excessives pour pouvoir tenir son rang ? ou 
des frais occasionnés par des procès longs et coûteux 
comme celui contre M. de Montauban, seigneur de 
Soyans pour l'établissement de droits ou celui contre la 
communauté de Nyons pour la "vuidange de la 
coseigneurie" ? Les dossiers de notaires, en particulier 
ceux des Fauvin, notaires nyonsais sur plusieurs 
générations et des notaires Marcellin de Rémuzat sont 
remplis d'actes de baux, d'affermages, de quittances, de 
reconnaissances de dettes ... Il y est parfois fait allusion 
à des actes passés chez des notaires de Grenoble, La 
Mure, Dijon, Montmorin, Serres, etc. , ce qui rend assez 

difficile l'établissement d'une histoire approfondie de la 
famille.1 

La marquise a dû assurer l'avenir des deux garçons 
qui lui restent. Ainsi, en janvier 1684 elle donne 3904 
livres sols à son plus jeune fils, René de la Tour, vicomte 
de la Charce, capitaine d'une compagnie de cavalerie 
qui a besoin d'argent "pour acheter les habits de ses 
cavaliers (. . .) et mettre sur pied une compagnie de 
chevau-fégers pour fe service de sa Majesté .. . "2. La 
marquise peut seulement lui donner 1504 livres 9 sols et 
pour compléter cette somme elle va vendre, avec son fils 
Louis, à la communauté de Mirabel, les directes qu'ils y 
percevaient pour un montant de 2400 livres "estant lad. 
somme reçue par led. sieur Vicomte en déduit et par 
anticipation des droits qu'if peut prétendre sur les biens de 
lad. dame". René de la Tour se fixera ensuite en Flandres, 
à Ypres, où il se mariera avec une riche veuve. Il y mourut 
en 1708 étant à l'origine de la branche Chambly qui compte 

1-Les principaux registres de notaires consultés sont ceux des Fauvin de Nyons 2 E 12716 à 12892- de Auzias Mirabel 2 E 13185 
des Marcellin de Rémuzat 2 E 13419 et 13 410 à 14147- de Valdemer de Nyons 2 E 12893 à 12898. 

2-Une compagnie de chevau-légers comprenait de 80 à 100 hommes que leur capitaine devait habiller, nourrir et payer pendant 
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toujours de nombreux descendants alors que la 
descendance de son frère aîné s'est éteinte à la fin du Xl xe 
siècle. 

Nul doute que la marquise avait dû agir de même 
avec Louis. Je n'ai pas trouvé (ou pas encore) de 
documents sur ce point mis à part, en novembre 1700, 
une somme de 1626 1ivres 15 sols qu'elle doit à M. Jean 
Verdier, marchand de Grenoble "pour marchandises ou 
autres choses fournies par ordre de lad. Dame à 
Messire Louis de la Tour du Pin, marquis de la Charce, 
son fils, pour subvenir à la dépense en habit de noces 
du mariage du susd. marquis ... ". A noter que le mariage 
de son fils avec Claude de Mazel avait eu lieu en 1684 
et que le Sr Verdier a du venir à Nyons pour réclamer 
son dû. Pour s'en acquitter la marquise lui cède une 
pension annuelle de 1 00 livres sur deux habitants de 
Montmorin rentiers de la grange de la Doux d'Oulle qu'il 

. pourra percevoir jusqu'à extinction de la dette. 
De son côté Philis est procuratrice de son frère Louis 

pour gérer en son absence ses biens propres, les 
arrenter, vendre... Son frère René lui a également 
donné procuration en 1687 pour gérer ses biens 
"pendant qu'il sera au service du roi." 

En l'absence de la marquise, de Louis et de Philis, 
les procurations sont données à une plus jeune fille sur 
laquelle on ne sait presque rien à ce jour, Marie, épouse 
du marquis de la Barre qui semble avoir souvent 
séjourné à Nyons. 

Le voyage de Phi lis et sa mère à Paris, après l'action 
héroïque de Philis, a coûté cher et occasionné de 
nombreuses dettes. Philis a avancé plusieurs sommes 
sur la pension annuelle de 2000 livres que lui a accordé 
le roi -manne bénéfique pour la famille- et pour 
rembourser sa fille la marquise se voit contrainte de lui 
remettre "en engagemenf' divers biens pour qu'elle 
jouisse de leurs revenus jusqu'à extinction de la dette : 
• une grange à Valdrôme, quartier du Sapet, le 4 février 

1701, pour rembourser 1900 livres 
• son carrosse avec les six chevaux blancs pour régler 

2560 livres 18 sols, le 14 octobre 1700 
8'1es biens, maisons, prés, terres, vigne, meubles, 

directes et revenus qu'elle a dans la ville de Nyons" par 
le même acte, pour acquitter 6000 livres 

On peut supposer que les deux femmes sont revenues 
à Nyons dans le courant de l'année 1700 puisque la 
marquise donne décharge le 29 septembre 1700 à la 
marquise de Barre "pour luy en avoir rendu fidelle compte" 
de la gestion des biens et ratifie tout ce qu'elle a fait en son 
absence. 

Le 12 février 1701 , la marquise avait donné 
procuration à Philis pour se rendre à Grenoble pour 
terminer à l'amiable son procès avec M. de Montauban. 

Pour régler les 1500 livres de dépenses de Philis, 
auxquelles s'ajoutent 3500 livres que la marquise devait 
à la comtesse de Bancas, de la ville de Pernes, elle lui 
donne en engagement le 4 septembre 1702 "la jouissance 
des censes, lods, corvées, vingtains, péages, pensions du 
four de Montmorin, plus le plus haut chasteau du lieu ... " 
ainsi que diverses terres dont "lad. demoiselle en jouira 
tout de même que lad. Dame faisait .. .". Et si Philis venait 
à faire des réparations, tant au vieux château qu'aux 
fonds, sa mère promet de les lui rembourser. 

Dans quelques cas pour faire face à certaines dettes, 
des arrentements sont aussi consentis avec des 
conditions spéciales à divers fermiers comme ceux 
passés le 24 mars 1700, à Antoine Garai x, marchand de 
Cornillon pour quatre ans, des revenus de Rémuzat et de 
la terre et seigneurie de Cornillon, étant convenu 
qu'Antoine Garaix versera directement une partie du prix 
de la rente de Rémuzat au Sr Challand de Lyon pour 
régler 1100 livres que Philis lui doit et 1266 livres 17 sols 
à Sr Jacques Cardin, banquier de Lyon sur la rente de 
Cornillon. 

Le 15 mai 1708, la marquise a remis à un envoyé de 
son fi ls Louis huit pièces constituant les titres du 
marquisat de la Charce mais ce n'est que le 12 mars 1709, 
quelques jours avant sa mort, que la marquise fera son 
testament (peut-être poussée par son fi ls) "considérant 
que par le dernier et valable testament nuncupatif et 
disposition de dernière volonté de deffunt messire Jean 
de la Tour Gouvernet, son père, seigneur de Mirabel, 
Montmorin et autres places, reçu par feu Me Pierre 
Fauvin, notaire, mon bisaïeul, le 17 octobre 1623, dans 
lequel/ad. Dame, sa fille aynée, a esté instituée héritière 
universelle et chargée d'un fidéicommis graduel et 
perpétuel en faveur de son enfant malle ( .. . ) par bonne 
considération et notamment à cause de son grand âge 
qui excède quatre vingt dix années et la réduit par la 
difficulté de régir led. héritage d'en commettre 
l'administration à des gens d'affaires quy estant sauvant 
peu expérimentés l'ayent dissiper et aliéner les biens et 
droits en dépendant ( ... ) estant d'ailleurs portée d'une 
singulière affection envers haut et puissant seigneur 
messire Louis de la Tour du Pin, marquis de la Charce 
( ... ) son fils unique, alle, vivant et pour les bons et 
agréables offices qu'elle en reçoit journellement et 
espère recepvoir à l'advenir, icy présent, lad. Dame de 
son pur gré pour les causes et considérations que 
dessus luy remet et restitue dès à présent led. 
fidéicommis, biens et droits dépendant de la succession 
universelle dud. feu seigneur de Mirabel, son père, sans 
cy rien réserver soit en propriété ou en usufruit, 
consentant que led. seigneur marquis de la Charce, son 
tifs ( ... ) en jouisse plainement et irrévocablement et en 
fasse à tous ses plaisirs et volontés ( ... ) sans autre 
réservation que de son entretien de la maison dud. 
seigneur marquis de la Charce son fils, ou d'une pantion 
alimentaire ... " 

21 
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Enfants de Pierre Ill de la Tour et Catherine Françoise de la Tour Gouvernet 

- Achille + 1672 à la suite d'une blessure d'un coup de mousquet reçu en Hollande 
- Pierre dit marquis des Plantiers 
- Françoise 

o 1607 La Charce -mort jeune des suites d'une blessure reçue en Catalogne 
0 1635/39 
x 26.12.1652 François de Pontis, seigneur des Urtis, Curbans (dans les Htes Alpes). 
elle lui amène en dot la seigneurie de Sigottier 

- Philis o 5.01.1645 La Charce 
Inhumée le 4.06.1703 à Nyons 

- Marie on ignore ses dates de naissance et décès 
x marquis de la Barre - elle signe dans les actes Marie de la Tour du Pin La Charce 
Barre ou Marie de la Tour du Pin Barre 

- Alexandrine morte jeune 
- Suzanne ? 
- Louis 1er 0 1655 

Inhumé le 8.05.1714 à Nyons 
x 15.05.1684 à Fontaine Française Claude de Mazel 

- René 0 ? 
+ 1708 à Ypres (Belgique) 

- Marguerite dite Mlle d'Aleyrac 
x Jeanne Isabelle de la Croix 
o vers 1659 
Inhumée le 26.01.1722 à Nyons à environ 63 ans 
Poétesse, surnommée "Sapho" elle vécut dans la capitale où elle fut lectrice de la 
duchesse de Nemours mais vint finir ses jours à Nyons 

La marquise sera ensevelie le 18 mars "dans la 
tombe sépulcrale de la chapelle St Louis et St Philippe 
dans l'église paroissiale" chapelle que Philis avait fait 
réparer en décembre 1700 par Charles Imbert pour le 
prix de 27 livres. Il s'agissait de la "seconde chapelle 
plus près du second autel du cotté de l'évangile". Le 
curé Chaud n'avait pas cru devoir préciser le vocable de 
la chapelle lorsqu'il y avait inhumé Philis le 4 juin 1703. 
C'est pourtant lui qui avait adressé à l'évêque de Vaison 
une requête, inscrite à la suite du prix fait baillé au 
maçon par Philis, pour préciser qu'elle offrait "de faire 
couvrir et réparer lad. chapelle et de fonder une grand 
messe tous les premiers jours de chaque mois non 
dimanche ni feste chomable, soulz le filtre et invocable 
de St Louis et St Philippe pour la conservation de sa 
Sacrée Majesté, toutte la maison roya/le et prospérité de 
ses armes, pour elle et son Illustre famille et pour le 
repos de leurs âmes .. . " et demander son accord ainsi 
que pour la nouvelle distribution d'autres chapelles de 
l'église. 

ADD2 E 13185 

l OUIS DE LA TOUR DU PIN 

Louis reste le seul héritier des biens familiaux. A son 
mariage à Fontaine Française le 15 mai 1684, Claude 
de Mazel, outre 4000 livres de dot, lui avait apporté les 
seigneuries de Fontaine Française, de Bertault, 
d'Anthoison, de Courchamp, de Percey-le-Grand, de 
Chaumes et une partie de celle de Fontenelle. Il 
séjournait à Nyons au moment de la mort de sa mère et 
s'occupa de régler la succession. 

Il avait lui aussi fait appel à plusieurs reprises aux 
deniers de sa soeur et le 28 avril 1703 (quelques 
semaines avant la mort de sa soeur) il reconnaissait 
dans un acte chez Me Fauvin, lui devoir 7817 livres 
4 sols conformément à "deux billets" écrits et signés de 
sa main le 27 juillet 1699 "pour laquelle somme lad. 
demoiselle étoit en estat d'actionner led. Seigneur 
marquis par devant le juge ( ... ) et pour esviter lad. 
justice led. seigneur aurait requis lad. demoiselle de 
vouloir prendre en engagement le chasteau et meubles 
que led. seigneur a au lieu de Mirabel plus le domaine, 



Société d'Études Nyonsaises 
Terre d'Eygues no32 

grange, capitaux, prés, terres, vignes, vergers, hermes 
et pentions qu'il a aud. Mirabel ... pour le temps et terme 
de neuf années et jusqu'à ce que led. Seigneur tuy aye 
payé lad. somme de sept mille huit cent dix sept livres 
quatre sols .. . ". Philis n'eut pas le temps de jouir de ces 
revenus et son frère récupéra son domaine ... 

Quelques jours après le décès de sa mère, les 7 et 
18 mai 1709, Louis achète divers bâtiments jouxtant 
l'hôtel du marquisat : 

);> à Marc Gachet : "une escurye, grenier à foin et 
membre par derrière ( ... ) confrontant du levant, vent et 
bise maison dud. Seigneur achepteur, du couchant 
aussi et maison de Sr Claude Bertrand ... " pour la 
somme de 360 livres 

);> à demoiselle Lozière, femme séparée de biens de Sr 
Claude Bertrand et les sieurs Pons et Antoine Bertrand, 
héritiers de leur oncle Michel Bertrand, médecin 

. "lesquelles parties n'ayant moyen de faire réparer leur 
maison qu'ils ont sous les arcs dud. Nyons qui menace 
une ruine totalle .. . vendent ( ... ) une partie de maison qui 
consiste en cinq membres qu'ils ont sous les arcs, de 
haut en bas et de bas en haut, choses clouées et 
affichées, confrontant du levant maison dud. 
Seigneur( ... ) et escurie acquise par led. seigneur du Sr 
Marc Gachet, passage au dessous, du couchant fa 
maison, escurie, cour et grenier à foin restant auxd. 
vendeur, du vent led. seigneur ... " pour la somme de 350 
livres et à condition que les vendeurs emploient cette 
somme à la réparation de la partie de maison qui leur 
reste sinon la vente serait nulle. 

Et le même jour 30 mai, Marie Garein pour éviter un 
procès avec la demoiselle Lozière, "vend purement et 
simplement à Messire Jacques Philippe de la Tour du Pin, 
chevalier, comte de fa Charce, capitaine dans fe régiment 
d'Arquin, absent, sieur Pierre Hugues, agent de M. le 
Marquis de la Charce, père dud. seigneur, achetant( ... ) 
une écurie, chasal et grenier à foin, presque le tout en 
ruine, sous les arcs ( ... ) confrontant du levant maison, 
moulin à huile et cour des hoirs de Sr Michel Bertrand, 
médecin et de la lad. demoiselle Lozière, feur mère ( ... ) 
du vent les murailles de la ville ... " pour la somme de 120 
livres payées comptant. Le marquis de la Charce a signé 
l'acte au nom de son fils. 

Le marquis achètera encore le 12 avril1710 à Charles 
Riffard une maison "à la rue du marché" confrontant "du 
levant maison dud. seigneur, ruette entre deux, du 
couchant maison de dl/e Suzanne Bertrand, du vent 
maison de Sr Claude Bertrand, ruette entre deux et de 
bise maison de Jacques A/lian" pour le prix de 320 livres 
"réglées comptant en espèces de cour et de mise". Et 
enfin, le 6 novembre 1711, pour 300 livres, une écurie et 
grenier à foin, toujours sous les arcs, confrontant "du 
levant et vent la maison dud. seigneur, du couchant les 
arcs et maison de Jacques Alfian, ruette entre deux, de 
bise maison de sieur Pierre Gachet ... " 
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Toutes ces acquisitions expliquent la configuration 
compliquée de l'hôtel du marquisat (voir plan TE no1 0 
Spécial Philis de la Charce, 1992, p. 43). 

En même temps le marquis se préoccupe de faire 
rentrer l'argent que lui doivent les habitants de 
différentes communautés, notamment celle de Cornillac 
où M. de Montbrun a également des prétentions et où 
son fils intervient avec violence comme l'expose Jean 
Rolland, consul moderne 3: "Du 8 octobre mil sept cent 
neuf savoir faisons nous Jean Rolland, conseul 
moderne de la communauté de Cornilhac que ce 
jourd'huy serait survenu à la maison de Françoise Laget, 
veuve de Moyse Gai/hard, Monsieur le comte de la 
Charce acompagné de plusieurs de ses domestiques, 
lequel nous auroit dit vouloir estre abso{{ument payé de 
la pantion que cette communauté fui faizoit et à son père 
de quatre cent trente livres qu'autrement if les sou/eroit 
de coups les uns après les autres, manderait ses 
domestiques dans nos maizons pour y ravager et s'y 
faire tous les dégas possibles et qu'il continueret de 
nous mo/lester jusques à se fait et comme je fuy ay 
répondu que nous ne pouvions payer à deux maîtres sa 
colère ayant commansé à aumanter à se mot a 
commancé à pester et jurer se servant de plusieurs 
paroi/es offensantes et injurieuses, me chargeant de 
coups, dizant qu'il verrait ma fin dans peu de temps et 
de pluzieurs autres sy nous ne luy satisfaize, qu'il se 
mouquoit de M. de Monbrun et de toutes ses exécutions 
et qu'il n'avait aucun droit ni action sur fui ny sur les 
terres de Comiflat, Corni{{on et fa Charce, que tous les 
arets qu'if a obtenus n'estait qu'un papafart, fe tout 
plusieurs fois réitéré avec les mêmes protestations, 
adjoutant que les susdites taxes /uy estait sustituées, 
qu'il prétendait qu'on ne reconoit autre seigneur que /uy 
et qu,on n'ospitallizat aucun de seus qui viendraient de 
la part de monsieur de Monbrun ; ensuite ayant fait venir 
par ses geans les principaux de ce fieu, les uns après 
les autres, dans la maison commune, nous y ayant 
fermé, en a chargé pluzieurs de coups, menasses et 
injures, mépris, dizant qu'on n'avait qu'à tuy remettre 
sans dillay la sus dite pention sy on ne voulait .qu'il ne 
vint à des plus grandes via/lances et mauvais traitement, 
nous ayant forsés par ses excès à dé{{ibérer et fuy payer 
les dites quatre cent trente livres ce qu'ayant fait nous 
ayant consédé quittance de sa main, ayant à ses fins 
dressé le présent verbal pour nous servir et va{{oir à se 
que de bezoin et pour sur icel/uy nous estre 
insessamant pourvus par devant les juges à qui la 
connaissance devait apartenir pour obtenir justice sur le 
fait d'icelluy, nous sommes soubsignés avec les 
assistans qui ont seu .. . ". 

Par contre, le marquis règlera lui-même ou par 
procureur interposé les baux et arrentements de ses 
terres. 

Décédé à Nyons il sera inhumé le 8 mai 1714 dans la 
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chapelle St Louis et St Philippe de l'église paroissiale. 
Son héritier est son fi ls Jacques Philippe Auguste, né en 
1685 et qui a épousé le 15 février 1726 Madeleine 
Antoinette Gabrielle de Choiseul. 

Il reste encore dans l'hôtel du marquisat la plus jeune 
sœur, Marguerite d'Aleyrac, dont le nom apparaît 
quelques rares fois dans des actes, ainsi que dans des 
comptes que rendent les fermiers. En 1718 et 1719, par 
exemple, les fermiers font état d'eymines de blé qui lui 
ont été envoyées ainsi que du "fil de laine". Elle 
décèdera à Nyons à environ 63 ans et sera inhumée à 
son tour dans le tombeau familial dans l'église le 
21 janvier 1722. 

JACQUES PHILIPPE A UGUSTE DE LA TOUR DU PIN 

Le nouveau marquis, accompagné de son frère Jean 
François vient séjourner à Nyons pour régler la situation 
après la mort de son père et apurer les comptes et 
dettes restant de sa grand-mère. 

Il récupère notamment les moulins de St May qu'elle 
avait donné à bail à Adam Autran le 14 mars 1700 contre 
un prêt de 800 livres. 

Pour se libérer du souci de faire rentrer ses droits à 
Nyons, il cède à David Chambaud contre la somme de 
1 05 livres, tous les arrérages qui lui sont dus depuis le 
1er janvier 1700 jusqu'à janvier 1715 et il lui renouvellera 
cette cession pour trois ans en décembre 1718. 

Il afferme en décembre 1717 "/es terres et 
seigneuries, droits et émoluements, censes, corvées et 
généralement tous les droits seigneuriaux qu'il a sur la 
Charce, Cornillon , Cornillac et Establef'. 

Ne résidant pas souvent dans ses terres 
dauphinoises il donne un pouvoir général en 1719 à 
messire Jean Baptiste Bernard, prieur de Cornillac qui 
se charge, entre autres, d'affermer le 21 mars 1721 , 
pour 4 ans, à Pierre Renoard, Louis Talon et Pierre 
Reynaud, les terres de la Charce et Establet avec les 
droits qui en dépendent : dîmes, censes, lods... à 
l'exception du droit de chasse et justice, pour une rente 
annuelle de 1550 livres réglable en deux payements l'un 
à Noël l'autre à Pâques. L'état du château est alors 
estimé bon mais le mobilier est très sommaire d'après 
l'inventaire : "quatre tables bois noyer bonne y ayant une 
carrée sur un pied et une autre sur quatre pieds 
médiocre. Plus un dressoir aussy bois noyer, deux garde 
robes sapin mauvaises sans bondes, serrures ni gonds, 
une mauvaise chaise noyer, un banc même bois servant 
pour s'asseoir, cinq bois de lit aussy noyer médiocres, 
un desquels bon et travaillé fort proprement et un autre 
sans fond aussy bon, trois buffets, l'un bon fermant à 
clef et /es autres sans porte ni clef aussy noyer ... ". Il 
sera demandé aux fermiers d'entretenir le château et 
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autres bâtiments, ainsi que les deux pigeonniers qu'ils 
devront peupler de 20 paires de pigeons chacun. L'un 
des fermiers devra résider au château. 

Son épouse lui a donné quatre enfants : 
>- Philippe-Antoine-Gabriel-Victor-Charles né en 1723 
>- Louis Henry né en 1726 resté célibataire et sans 
postérité 
>- Anne Madeleine Louise Charlotte née en 1729 qui 
épousera en 17 48 François David Bollioud de St Julien 
seigneur de Bourg Argental, receveur général du clergé 
de France 
> Jean Frédéric né en 1734 - en 1769 il était chevalier 
non profès de l'ordre de St Jean de Jérusalem 

qui ne sont pas tous majeurs au décès de leur père 
en 1746. 

LES HÉRITIERS DE JACQUES PHILIPPE AUGUSTE 

Dans les archives de M. l'abbé Vandamme, 
déposées aux Archives départementales de la Drôme 4 
se trouve une copie d'un texte auquel a été attribuée la 
date de 1750 "Etat des terres, seigneuries et autres 
biens dépandants de la succession de feu M. le marquis 
de la Charce scituées en Dauphiné et Provance" 
concernant le seul marquisat de la Charce. Il a du être 
dressé à la demande des héritiers désireux de faire le 
point et de prendre des décisions quant à ces biens, soit 
arrentements, ventes, réparations ou autres ... 

>ta Charce 
La terre de la Charce est composée alors de 45 
habitants chefs de famille. Le seigneur est fondé en 
directe 5 universelle et en totalité de la juridiction. 
Les revenus annuels de la Charce proviennent : 
• de censes 6 personnelles et foncières consistant en 

eymines de blé, avoine ou foin 
pour un montant de 

• des fours banaux affermés 
• des moulins banaux affermés 
• diverses rentes des habitants, le vingtain 

410 livres 
200 " 
200 " 

des grains et vendange, un pré noble 361 
• le château en mauvais état et pour lequel il est estimé 

qu'il faudrait "une dépense de mille livres pour rendre 
cette maison logeable" 

• des écuries, greniers à foin "dont l'entretien annuel ou 
celluy des moulins et fours peut bien former une 
dépense de 80 livres annuellement." 

> Cornillon 
La terre est composée de 50 habitants chefs de famille. 
Le seigneur y est fondé en directes universelles et en la 
totalité de la juridiction. 

5-Directe : ensemble des droits seigneuriaux établis sur certains biens ou certaines personnes. 
6-Cens : droit annuel payé au seigneur. 
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• les habitants paient chaque année 
une pension féodale 

• les censes personnes et foncières 
en blé procurent 

• la rente de la terre 

> Cornillac 

300 livres 

450 " 
96 " 

Les revenus versés par les 80 habitants consistent en 
• censes sous forme d'eymines 

de blé pour un montant annuel de 140 livres 
• les moulins banaux appartenant 

au seigneur d'un revenu de 260 " 
• les fours aussi banaux et 

appartenant au seigneur, affermés 200 " 

,_... Rémuzat 
La terre qui comprend 150 habitants chefs de famille est 

. en pariage entre les héritiers du marquis et l'abbé de 
Taulignan qui y font exercer alternativement la juridiction 
• les censes sous forme d'eymines 

de blé procurent annuellement 180 livres 
• les moulins aliénés à la commune 

moyennant une pension de 219 " 

,_... Montmorin 
La terre est composée de 150 habitants chefs de famille 
et le seigneur y est fondé en directe universelle et en la 
totalité de la juridiction. Les revenus en sont : 
• censes en eymines de blé 260 livres 
• les moulins banaux affermés 

pour un montant de 
• des censes foncières pour 
• un domaine noble appelé 
"domaine du château" affermé 

• un domaine roturier appelé 
"la Doudoulle" affermé 

• une pension sur les fours payée 

480 " 
150 " 

400 " 

150 " 

par la commune 16 " 
Cette terre nécessiterait beaucoup de réparations et "celle 
qui conviendrait de faire au château qui est une maison 
basse assez irrégulière monterait à plus de cinq mille 
livres. Les écuries, les greniers à foin sont en bon état ... " 

::;;:... Establet 
On ne compte que 30 habitants à Establet. Les revenus y 
consistent en : 
• censes en eymines de blé et 

avoine correspondant à 225 livres 
• droit de tournage 36 " 
• droit de vingtain 160 " 
• une pension par les habitants 60 " 
Les moulins, quant à eux, avaient été apentionnés à la 
communauté moyennant une pension de 150 livres mais 
qui a été cédée par Louis de la Tour du Pin au sieur de 
la Rochette, de Die, en 1692. Le rédacteur du document 
estime qu' "en payant le sieur de la Rochette il serait 
possible de rentrer dans la jouissance de la pension et 
peut-être dans les moulins." 

,.... Moulins de St May 
Ils ont été aliénés en 1743 à François Combe moyennant 
une pension annuelle et perpétuelle de 108 livres 

> Domaine de Valdrôme 
Il est affermé pour 111 livres mais il demanderait des 
réparations ainsi que des capitaux de bestiaux pour 
engraisser les terres. "Les bâtiments sont dans le plus 
mauvais état et il faudrait environ trois cent livres pour le 
réparer." 

)> Nyons 
Les directes dans le terroir de Nyons sont dites 
"considérables" portant droits de lods pouvant produire 
annuellement 200 livres 
• deux prés et une vigne noble 

d'un revenu annuel de 250 " 
et le rédacteur ajoute "il y a aussy une maison qui serait fort 
belle, mais elle exigerait environ pour quatre mille livres de 
réparation. Elle peut valloir en l'état six mille livres." 

::;;:... Mirabel 
• divers particuliers paient une pension 
foncière pour un total de 

• un "mauvais" domaine qui peut produire 
• un pré dépendant de ce domaine et 

3181ivres 
50 Il 

Château de Montmorin : les gypseries 
(Coll. particulière de Mme Serratrice) 
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qui en forme tous les revenus jusqu'à . 1 000 " 
"If y a aussi un vieux château en ruine qu'il faudrait faire 
abat re vendre les matériaux et J'emplacement. 

L'énumération de tous les revenus qui arrivent à un 
montant de 5990 livres, est suivie de l'état des dettes 
concernant le seul Dauphiné. Le total des créances qui 
sont dues par la succession du marquis de la Charce est 
de 60 600 livres. Des décisions semblent nécessaires. 

Il n'en est rien cependant. Les héritiers ont donné 
procuration à Jean François Legrand, qui logera dans la 
maison de Nyons, puis à son décès, à Jean Balthazar 
Marcellin, le notaire de Rémuzat pour gérer leurs biens. 
Celui-ci se chargera pendant de nombreuses années de 
passer tous les baux, arrentements et autres actes 
nécessaires d'autant plus que l'aîné des enfants, 
Philippe est à la tête d'un Régiment d'Infanterie qui, rare 
privilège, portait le nom de son colonel, et qu'il a du 
accompagner son régiment qui a participé de 17 46 à 
1761 à la guerre de Sept Ans. 

En 1750 les arrentements de diverses terres sont 
renouvelés par Me Marcellin : 
• celle de la Charce pour 4 ans pour 1425 livres par an 

avec des conditions d'exploitation aussi précises que 
celles des précédents arrentements ( 17 avril) 

• la terre et seigneurie d'Establet pour 4 ans et 600 livres 
annuelles ( 18 avril) 

• la grange de la Doux d'Ou lie pour 9 ans et 150 livres par 
an pour laquelle suivant les conseils il est constitué un 
capital de "trente brebis en lait, un trentenier anouges 7, 
quinze males, quinze chevreaux et quinze agneaux" 
arrentement régulièrement renouvelé (20 avril) 

• le moulin de Cornillac pour 6 ans et 120 eymines de blé 
par an (23 avril) 

• le four de Cornillac, quelques années plus tard (le 
6 novembre 1759) avec le quatorzain sur les grains 
croissant dans les terres de Cornillac et les jambons 
que les habitants doivent au Seigneur à la Toussaint 
pour 4 ans puis régulièrement de 6 ans en 6 ans. 

Conflit avec Establet 
En général tout se passe bien avec les habitants des 

divers lieux, sauf avec ceux d'Establet qui se révoltent 
en 1748, poussés par un "praticien obscur" (dixit le 
marquis) contre des redevances qu'ils jugent excessives 
et leur paraissent n'avoir aucun principe légitime 8. 
Ils réclament communication des titres seigneuriaux : 

• le terrier de 1510 faisant état que la communauté 
d'Establet est composée de 25 habitants qui 
reconnaissent : 
1 - être vassaux juridisciables et justiciables du seigneur 

d'Establet 

7-Anouge: agneau de l'année. 
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2 - devoir le vingtain des grains et légumes croissant 
dans le terroir d'Establet 

3 - devoir une poule à chaque fête de Toussaint 
4 - ceux qui ont une paire de bœufs un setier de bled 

froment et un de gros bled et un gros bled deux 
sols viennois bons et anciens et sept deniers pour 
le foin - ceux qui n'ont qu'un bœuf une eymine et 
demie froment et un et demi gros bled, un sol six 
deniers viennois et sept deniers pour le foin - ceux 
qui n'ont pas de boeuf une eymine froment et une 
de gros bled, un sol viennois et sept deniers pour 
le foin 

5 - être tenus à des corvées tant de leurs bœufs que 
de leurs personnes, à entretenir le canal et écluse 
du moulin 

6 - qu'ils sont tenus aux sept cas impériaux notamment 
lorsque le seigneur marie sa fi lle, lors de l'achat 
d'une terre, du départ à la guerre, lorsqu'il se rend 
chez le roi, lorsqu'il est pris par les ennemis et qu'il 
faut payer la rançon. 

Bel exemple, pour la région, des droits seigneuriaux 
perçus sous l'ancien Régime ! 

•une reconnaissance du 3 juin 1612 
•une transaction du 3 janvier 1633 qui modifiait les 

points 5 et 6, le seigneur ayant désormais le droit de 
prendre "une géline en payant un sou, un poulet en 
payant six deniers et six œufs pour un liard." 

•une transaction de 1540 accédant, à la réclamation 
des habitants contre les cas impériaux. Ils furent 
seulement tenus "de doubler la cense au seul cas où 
le seigneur serait pris par les ennemis et tenu de payer 
sa rançon" 

Le marquis obtint une ordonnance du 6 juillet 17 48 le 
maintenant dans ses droits. 

Un traité fut rédigé le 15 décembre 1769, approuvé 
et ratifié par 19 habitants "faisant la majeure partie de la 
communauté", mais trois autres habitants André 
Bompar, Etienne Boyer et Paul Gasquet "gens 
tracassiers et turbulents par goût et par intérêt " selon le 
marquis, arrivèrent à persuader leurs concitoyens que 
ce traité les désavantageait et le procès fut relancé. 

Dans sa requête du 29 avril1777 le marquis Philippe de 
la Charce expose qu'en octobre 1770 il a remis au greffe 
les titres de tous ses droits pour que les habitants 
d'Establet puissent les consulter pendant trois mois. Mais 
qu'à ce jour il n'a pu les récupérer et "qu'il ne doit pas être 
facultatif aux habitants d'Establet de le fatiguer 
continuellement par des vérifications qui n'ont d'autre objet 
que la destruction de ces titres qui sont par leur vétusté en 
mauvais état." Après quelques concessions le marquis 
aura gain de cause. 
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2 - LA DISPERSION DES BIENS RÉGIONAUX 

1 ° LES VENTES 

Le 11 septembre 1769 Philippe, ses frères et David 
Bollioud, seigneur de St Julien son beau frère, donnent 
procuration à Messire Jean Pierre Marcellin, curé de 
Nyons pour vendre : 
• "les domaines et fonds de terres situés sur Je territoire 

de la ville de Nyons 
• une grande maison située en la dite ville, les droits de 

directe sur plusieurs héritages situés en la dite ville de 
Nions et terroir d'icelle portant cens et droits de lods et 
ventes 

.• le domaine noble de Mirabel et les rentes assignées 
sur des héritages situés sur le terroir de Mirabel et aux 
environs 

• la rente foncière des moulins de St May 
• le domaine noble de Va/drôme 
• la terre et seigneurie de Montmorin relevant 

immédiatement du Roy 
• la terre et seigneurie d'Establet relevant en arrière-fief 

de l'évêché de Die" 
Le curé Marcellin s'acquittera très bien de sa mission. 

Les actes concernant ces ventes seront passés chez son 
frère Me Jean Balthazar Marcellin, notaire à Rémuzat. 

> L'hôtel de Nyons est vendu en trois lots les 26 et 27 
octobre : 
• pour 500 livres M. Craponne Duvillard, ancien officier 

d'infanterie, acquiert un jardin qui confronte du nord et 
du levant, l'hôtel du marquisat et du midi les remparts. 
Il se propose de faire élever un bâtiment au fond du 
jardin, contre le rempart. 

• pour 1500 livres, est vendu à M. Mathieu Romieu 
Dessorgues, contrôleur général des fermes du Roi "un 
corps de bâtiment avec une vaste basse cour au levant 
( ... )la pierre de taille qui forme la grande porte d'entrée 
( ... ) les régailles sous les arcs ( ... ) un petit bâtiment en 
forme de tour attenant au corps ci-dessus vendu ... " 

• Jacques Laget, maître tailleur de Lyon, représenté par 
son frère, Jean Pierre, lui-même maître tailleur à 
Nyons, acquiert "la maison ou hôtel que lesd. 
Seigneurs et dame possèdent à Nyons quartier des 
halles à l'exception néanmoins du vestibule de la 
grande porte d'entrée, de la pierre de taille ... " pour 
3000 livres 

Nyons, lods, ventes, censes et généralement tous droits 
attachés à ces directes, sont vendues le 11 décembre 
1769 pour 8000 livres à M. de la Rochette de Nyons qui 
paye comptant en espèces de cours. Les terriers 
établissant ces droits ainsi que tous autres titres 
nécessaires seront remis à l'acheteur et le curé 
Marcellin lui fait même cession du banc que la famille de 
la Tour du Pin avait dans l'église ainsi que de la place 
occupée par ce banc. 

> les diverses terres de Nyons : le fonds du quartier de 
la Rode, les deux terres des Claux, et la vigne à Meyne 
sont acquises pour 9800 livres par le même Sr Laget 

> le domaine de Mirabel, quartier du Prâ est 
également acheté par le Sr Laget pour la somme de 
5000 livres, étant compris dans la vente le bétail, 
volaille, semences ... 

> le domaine de Valdrôme est acheté par Daniel 
Motte, qui dit bien le connaître puisqu'il en est fermier 
depuis plusieurs années. Il paiera 4200 livres dont la 
moitié le 1er mai 1770 et l'autre l'année suivante. 
Malheureusement Daniel Motte ne réussit pas dans ses 
affaires et le 1er juin 1770 le domaine est donné à bail 
pour 8 années à Jean Pons, de Valdrôme car Daniel 
Motte "a abandonné le domaine au moyen de sa 
banqueroute et fuite en la ville de Genève où il s'est 
réfugié ... " 

> la terre et seigneurie de Montmorin 
D'après quelques textes concernant Montmorin il est 

dit qu'elle fut vendue en 1760 à noble Pierre de Laget, 
chevalier de l'ordre royal et militaire de St Louis, 
lieutenant colonel d'infanterie, mais je n'ai pas trouvé 
d'acte de vente. Il est à noter que certains registres de 
cette époque du notaire Marcellin ne sont pas aux 
Ar,chives départementales. 

Le 27 février 1777, Joseph Dultier, maître en 
chirurgie de Montmorin, procureur de "noble Pierre de 
Laget, seigneur de Montmorin" arrente en son nom pour 
6 ans les moulins banaux de Montmorin 9 et le 14 avril 
1782 les habitants de Montmorin reconnaîtront "tant 
pour nous. hoirs et successeurs quelconques à l'avenir 
estre hommes liges sujet et justiciable" de Pierre de 
Laget 10. 

> les directes que lesd. Seigneurs de la Tour du Pin et > la terre d'Establet, quant à elle, reste arrentée de 
dame de St Julien possèdent dans la ville et terroir de 6 ans en 6 ans, le dernier acte étant du 17 mars 1783. 

9-A.D.D. Me Desandres de La Motte - 2 E 4657 
10-A.D. Hautes Alpes- Me Colomb notaire de Montmorin 1 E 5337 
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2° A LA RÉVOLUTION 

> La Charce 
Suite au décret de l'Assemblée Nationale du 
26 septembre 1789 Me Jean Pierre Colomb, notaire de 
Montmorin et Jean Marcellin expert géomètre de 
Rémuzat, viennent faire l'inventaire des biens du 
marquis de la Charce, en vue de leur allivrement 
cadastral. En l'an Ill la famille étant considérée comme 
"émigrée" 11 les biens seront confisqués et vendus aux 
enchères comme biens nationaux 12. Les enchères se 
tiennent à Nyons le 11 nivôse an Ill (31 décembre 1794) 
dans la salle d'audience du directoire du district sous la 
présidence de Jean Antoine Clément, Jean François 
Bernard, Jean Louis Auzias, Jean Pierre Soulier et Jean 
Charles Fabre, administrateurs et Jean Lemoine, agent 
national. Les ventes concernent : 
!" un pré d'une 1/2 eymine estimé 150 livres adjugé à 

Jean Claude Taxi! 640 livres 
• le pré du Colombier, divisé en 14 lots d'environ 
5 eymines 6 cosses, estimés chacun 350 livres, 
adjugés à des habitants de la Charce pour des 
sommes variant de 1075 à 1825 livres 

• la Blache du Devès vendue pour 4070 livres en 4 lots 
qui avaient été estimés au total 500 livres 

• la garenne et broussaille à la cime du Grand Pré 
confinant du levant et midi la rivière d'Oulle, divisée en 
18 lots d'une eymine estimés chacun à 125 livres qui 
s'enlèveront entre 420 et 820 livres. 

• le château, écuries, grenier à foin sont acquis par 
André Jean Porte pour 7500 livres 

• le four à cuire le pain estimé 800 livres est adjugé à 
Louis Garnier à feu David pour 1 050 livres 

• le moulin à farine estimé 1800 livres est obtenu par 
Louis Garnier à feu Jean pour 3550 livres. 

> Cornillon 
• le four à cuire le pain n'a pas beaucoup 

d'enchérisseurs. Il est adjugé à Augustin Marcellin pour 
165 livres 
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• le moulin à farine a plus de succès : bâtiments et 
engins, estimés à 220 livres échoient à Antoine 
Lambert de Cornillon pour 6500 livres 

• un coin de terre et jardin fera 150 livres et une terre au­
dessus du moulin ira au même Antoine Lambert pour 
100 livres. 

CONCLUSION 

Avec la vente de ces derniers biens, la famille La Tour 
du Pin - La Charce n'a plus aucune possession dans le 
DalUphiné. Leur vie est ai lleurs. Quelques descendants 
viennent parfois sur la terre de leurs ancêtres. Les 
habitants de la région ont à cœur de leur coté d'entretenir 
ce patrimoine. 

Ainsi pour la Charce, dont le château longtemps 
possédé par la famille de son acquéreur avait fini par 
tomber en ruines, a été restauré sous l'égide d'une 
association "Les amis du château de la Charce". Son 
histoire a fait l'objet d'articles de M. Jean-Claude 
Daumas dans Cahiers de l'Oule 13. Je ne m'y attarderai 
donc pas. 

Le château de Montmorin a eu la chance d'être 
continuellement habité. Après la famille de Laget, on le 
trouve occupé de longues années par M. Dultier. Il 
passe ensuite par divers propriétaires jusqu'en 1927 où 
il est acquis par la famille Baup. Leur fille, actuellement 
Mme Serratrice, y naîtra (dans la même chambre que 
Philis ?). Avec son mari elle y tiendra jusqu'à il y a peu 
de temps l'Auberge du château. On peut toujours y 
admirer "l'escalier à décor de gypserie rustiquée"qui a 
fait l'objet d'un classement avec "les toitures et façades 
du bâtiment qui les renferme" d'une inscription à 
l'inventaire supplémentaire des monuments historiques 
par arrêté du 16 décembre 1998 et dont parle la 
comtesse du Chaffaut dans son livre Gypseries en 
Haute Provence 14. 

Jeannine DÉMÉSY 

11-Le marquis Philippe fut arrêté et exécuté à Paris le 28 octobre 1794 
12-ADD série Q 94 105 106 et 663. 
13-Édités par le Club Sportif et Culturel Mottois. 
14-Naturalis publications, novembre 1995. 

Remerciements pour leur aide, conseils, prêts de 
documents à : 
Mme Marie-Liesse d'Aboville 
M. le marquis Charles-René de la Tour du Pin 
M. le général Barrillon 
Mme Serratrice 

Château de Montmorin : 
les gypseries 

(Co//. particulière de Mme Serratrice) 
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s i l'on demandait aux Nyonsais où se trouve la rue 
Victor CHERBULIEZ, peu d'entre eux, à part les riverains, 
seraient aptes à la situer et encore moins à savoir qui 
était cet "illustre inconnu ... " 

Il s'agit pourtant d'un grand humaniste de la fin du 
Xl xe siècle tant par son caractère, sa vie, son oeuvre, ses 
écrits, ses romans. 

Académicien de surcroît, il tomba amoureux de notre 
cité et y situa le personnage d'un de ses premiers livres. 

C'est donc à ce double titre que, dans sa séance du 
4 février 1971, le Conseil municipal de Nyons décide de 
proposer à l'autorité de tutelle le nom de Victor 
Cherbuliez à une rue de Nyons. 

Février 1972, Pierre Jullien fait voter au Conseil 
municipal la dénomination officielle Rue Cherbuliez : 
"membre de l'Académie française, qui séjourna à Nyons 
où se passe son roman Prosper Randoce description 
élogieuse de nos paysages et de notre climat". Le 
1er mars suivant, Monsieur le sous-préfet Levoux donne 
son approbation. 

La rue Victor Cherbuliez prend naissance 
perpendiculairement à l'Allée Clair Tisseur et, après une 
courbe aboutit quelques cents mètres plus haut au 
Chemin de la Mochatte. 

Victor Cherbuliez aimait cette petite ville de Nyons, il 
y passa plusieurs hivers entre 1860 et 1879 et en fit le 
théâtre principal d'un de ses romans Prosper Randoce 
publié en 1868. Il résidait à l'hôtel du Louvre aujourd'hui 
Hôtel Colombet. 

Dans le journal Le Réveil, Henry Massoul professeur 
honoraire du Lycée Louis Le Grand, qui était venu à 
Nyons avec son ami Cherbuliez, consacrait une page à 
Victor Cherbuliez qui a vanté la beauté de notre ville 
drômoise dans son roman Prosper Randoce. Les 
paysages de Nyons sont joliment et exactement décrits : 
"Nyons est situé dans l'un des plus jolis pays du monde. 
Assise au pied d'un rocher au bord de I'Aygues ... favorisé 

V ICTOR CHERBULIEZ 
(1829-1899) 

in Combs-la-Ville mon village autrefois, 
Joseph Perret 

d'un ciel clément et presque toujours pur, arrosé d'eaux 
courantes, ce coin de terre est d'une fertilité merveilleuse, 
et peut s'en faut qu'il n'y règne un éternel printemps ... cet 
heureux pays ressemble au Dauphiné et à la Suisse mais 
il est éclairé et réchauffé par un autre soleil, et les 
cultures s'en ressentent. Elles annoncent déjà la 
Provence ; de toutes parts d'immenses vergers d'oliviers 
montent à l'assaut des arêtes rocheuses. Bref c'est une 
sorte de petite Suisse provençale où tout semble avoir 
été ménagé pour étonner à la fois et pour charmer le 
regard ... " 

"Ce pont, qui date du XIVe siècle étonne par 
l'originalité de sa construction. Il est formé d'une seule 
arche en dos d'âne hardiment jetée sur le lit de la rivière, 
et dont les pentes rapides sont incommodes pour la 
circulation des voitures (calèches) ... La rivière, qui laissait 
à nu les trois quarts de son lit, cherchait paresseusement 
son chemin au milieu de ses flots de sable et de gravier... 
Une troupe d'enfants courait sur les galets... des 
lavandières s'escrimaient de leur battoir, auquel 
répondaient des piaillements de coqs et le claquet d'un 
moulin. 
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"Les Nyonsais, disait Cherbuliez, sont aussi fiers de 
leur Pontias que les Marseillais de leur Canebière". 

H. Massoul nous confie dans cet article que son ami a 
une jolie définition de la poésie, il l'appelle "/a respiration 
de l'âme" et que c'est grâce à l'auteur de Prosper 
Randoce qu'il a lui-même perçu dans sa respiration 
l'âme de Nyons. 

Sa famille 
Son père : André Cherbuliez, fils d'Abraham Cherbuliez 
(libraire) et de Sara Cornuaud. Après avoir été pasteur, 
André Cherbuliez est professeur de l'Académie de 
Genève, homme très érudit, orientaliste, hébraïsant, 
helléniste et latiniste. 
Sa mère : Marie Sourit, issue d'une famille huguenote 
cévenole réfugiée aussi à Genève. 
Deux oncles renommés : 

• Antoine-Elisée Cherbuliez (1797-1869) économiste 
suisse, professeur de droit public et d'économie 
politique à l'Académie de Genève, puis professeur 
d'économie politique à l'Ecole polytechnique de Zurich. 

Il a publié: 
- Richesse ou Pauvreté ( 1840) 
- De la Démocratie en Suisse ( 1843) 
-Etudes sur les causes de la misère (1853) 

• Joël Cherbuliez ( 1806-1870) fut libraire à Genève. 
Il est l'auteur d'articles de revue, de traductions et d'un 
ouvrage : Genève, ses institutions, ses moeurs (1867). 

Ses origines - Son parcours 
Victor Cherbuliez est né le 19 juillet 1829 à Genève 

d'une famille française réfugiée en Suisse lors de la 
révocation de l'Edit de Nantes. 

Il est élevé dans une famille toute entière consacrée 
à la littérature. Enfant il accompagnait son père à 
l'Académie. 

Mais son père qui aimait aussi la nature, les grandes 
marches à travers les Alpes, fit de son fils un infatigable 
marcheur. 

Son adolescence et sa première jeunesse se 
passèrent en partie à Berlin, à Paris, au milieu d'études 
plus ardues. 

Il découvrit le sanskrit et la philosophie. Il suivit trois 
ans de suite le cours Burnouf et il scrutait avec 
opiniâtreté Hegel et Aristote. 

Sur le retour d'un voyage en Orient, il tomba sous le 
charme de la Grèce et quand il revint à Genève, Le 
cheval de Phidias était dans son esprit et il écrivit sous 
le premier titre A propos d'un cheval, causeries 
athéniennes. 

Son oncle le publia et cette étude sur l'archéologie et 
l'esthétique dans le cadre d'une intrigue romantique 
obtint un vif succès. 

Après Le Comte Kostia, oeuvre publiée en 1863, une 
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longue série de romans allaient connaître le plus grand 
succès. 

Il se fit naturaliser français en 1880. Il fit valoir ses 
droits à la "réintégration" par la loi réparatrice de 1790 
qui rend la pleine nationalité française à toute personne 
qui, née en pays étranger, descendant, en quelque 
degré que ce soit, d'un Français ou d'une Française 
expatriés pour cause de religion". 

Il fut élu à l'Académie française, en remplacement de 
Jules Dufaure et reçu par Ernest Renan le 25 mai 1882. 
Il fit partie de la commission du dictionnaire. 

Victor Cherbuliez passa les vingt dernières années 
de sa vie dans sa propriété au "Pierreux", hameau situé 
près de Combs-la-Ville (Seine et Marne). Son roman 
d'aventure La ferme du Choquart publié en 1882, se 
situe dans la région. 

Le 24 octobre 1894, son épouse, Charlotte Rochat, 
décède et trois ans plus tard il perd un fils (savant au 
seuil de la célébrité). La perte de ses deux êtres chers 
blesse douloureusement son coeur qui cesse 
brusquement de battre au matin du 1er juillet 1899. Il fut 
inhumé au cimetière de Combs-la-Ville. 

Sa propriété fut rachetée, une bande de terrain 
offerte par le nouveau propriétaire à la commune, devint, 
au cours de la réunion du Conseil municipal de Combs­
la-Ville le 19 mai 1901 , la rue dénommée Victor 
Cherbuliez. 

Ecrivain, polémiste, c'est à ce titre qu'il fut honoré 
lorsqu'il choisit notre pays comme seconde patrie en 
devenant Académicien. 

Qui mieux que d'autres "immortels" pouvaient parler 
de lui. Ce sont ces témoignages que je me suis efforcée 
de retrouver. 

Pour mieux connaître Victor Cherbuliez 
Elu à l'Académie française, Victor Cherbuliez prononce 

son discours d'investiture le 25 mai 1882. M. Renan, 
directeur de l'Académie lui répond : "Que vous avez bien 
choisi votre heure, Monsieur, pour vous rattacher de 
nouveau à une patrie dont une funeste erreur de 
l'ancienne politique vous avait séparé ! 

Issu d'une de ces familles protestantes qui durent, il 
y a deux cents ans choisir entre leur pays et la liberté de 
leurs croyances, vous aviez toujours eu dans le coeur 
un sentiment affectueux pour la patrie de vos pères. 

Votre éducation supérieure dura plus de douze ans, 
Paris et les principales Universités d'Allemagne vous 
virent assidu aux chaires savantes, avide de toutes les 
branches d'études nouvelles. 

A Paris, votre instinct si sûr vous conduit à la petite 
salle où enseignait le premier maÎtre de notre siècle en 
fait de philologie et de critique, Eugène Bournouf. 

A Berlin, vous avez vu le vieux Schelling, qui vous 
parlait de tout, excepté de philosophie. 
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Au mois d'août 1859, un voyage en Orient vous 
conduisit à Athènes. Il ne vous fallut pas longtemps pour 
découvrir qu'il y a un lieu au monde où la parfaite beauté 
a été réalisée. 

Vous étiez dès lors fixé sur la conception idéale de la 
vie humaine qui doit servir de règle pour juger tout le 
reste. Sur le bateau qui vous ramenait à Trieste, vous 
écriviez ce dialogue exquis où, à propos d'un cheval de 
Phidias, vous exprimiez vos idées sur la transformation 
la plus profonde qui se soit opérée dans l'humanité, 
puisque le passage du paganisme au christianisme a 
été avant tout une révolution esthétique. 

Je ne crains pas de le dire, Monsieur, c'est votre 
ancienne éducation allemande qui vous a fait Français 
en 1870. C'est ce haut idéalisme de Kant et de Fitche 
qui vous a donné la force de regarder en face le succès, 
de le critiquer et de vous constituer par libre choix 
l'avocat des vaincus." 

Cette analyse est reprise quelques années plus tard, 
à sa mort, par Emile Faguet qui lui succéda à 
l'Académie française lorsqu'il fit le panégyrique de son 
illustre prédécesseur le 18 avril 1901 : "Le récit A propos 
d'un cheval avait singulièrement fait son chemin. Sainte­
Beuve avait été touché, lui, qui se méprenait rarement 
sur les talents naissants. Georges Sand émue écrivait à 
Sainte-Beuve "Il est des nôtres, il faut qu'il vienne". Et 
Monsieur Bu/oz, directeur de la Revue des Deux 
Mondes écrivait à Cherbuliez "Ils disent tous qu'il faut 
que veniez. Venez donc". 

Monsieur Cherbuliez ne se hâta point, pourtant. Il 
hésitait à se déraciner. 

Ce sont les catastrophes de 1870 qui le décidèrent à 
devenir Français. 

Homme de deux Patries, il choisit celle qui souffrait. 
Par ses romans. par ses articles, il s'achemine 

sûrement et, sinon sans désir, du moins sans impatience 
vers l'Académie française, il y arrive en 1882. 

Désormais la vie de Victor Cherbuliez est celle du 
sage et du laborieux, sans aventure, sans péripéties. 

Il a dit de lui-même "nos plus belles aventures sont 
dans nos pensées". 

L'oeuvre nous reste. 
L'éducation de l'esprit de V. Cherbuliez fut une des 

plus fortes qui aient jamais été. Sachant lire dans toutes 
les langues de l'Europe (les Suisses sont coutumiers de 
cet excès), il avait une érudition variée, prenante et 
tenace. 

Il était un dévot de Jean-Jacques Rousseau, il 
abondait en souvenirs de Voltaire. 

On se retrouve un peu désorienté devant le 
cosmopolitisme intellectuel. Il compara bien des choses, 
bien des peuples, civilisations, législations, coutumes, 
littératures. Il était né voyageur et se reconnaissait bien 
dans les différents cantons de la planète. 

Son érudition était vivante et passionnée, persuadée 
de la solidarité de l'humanité. Il donnait un tour d'idée 
générale à presque toutes ses réflexions sur les 
personnages qu'il présentait ou sur les incidents qu'il 
racontait. 

Il était plein de ce sentiment triste et doux pour 
l'humanité. Il ne la flattait point car, comme il disait "il y a 
de la flatterie comme un mépris secret pour ce qu'on 
aime", mais il l'aimait véritablement sans rien de cette 
sagesse prudente qui s'appelle le détachement et qui 
consiste le plus souvent à être détaché des autres. 

Mélange de réalisme et d'extraordinaire est la 
marque même de V. Cherbuliez, considéré comme 
romancier. 

Il aime placer en présence l'un de l'autre, un être 
humain très équilibré, raisonnable, sage et un autre très 
nerveux, impulsif, candidat plus ou moins déclaré aux 
maladies mentales. 

Ses romans là, nombreux, respirent comme une 
curiosité et comme une horreur à la fois de la passion 
maladive et de l'exaltation d'esprit. 

Cet homme tranquille et studieux, calme et doux qui 
a vécu dans le siècle du suicide a été très effrayé des 
ravages exercés par la passion, non seulement ceux qui 
l'éprouvent, mais sur ceux qui l'approchent. 

Il peint cette contagion avec précision mais aussi 
avec angoisse. Il est bien un peintre du siècle. 

Il aimait les caractères non seulement compliqués 
mais énigmatiques. Il n'était pas uniquement un 
romancier psychologue, il avait un certain faible pour le 
roman romanesque. Il aimait les incidents, les aventures 
et l'extraordinaire dans les caractères mais aussi dans 
les complications des faits. 

Puis il se rapprocha du roman presque purement 
psychologique et du roman de moeurs. 

Il avait ce sel de la vie qui s'appelle la gaieté, gaieté 
un peu intérieure qui se révélait dans le privé et qui 
éclate bien souvent dans ses écrits. 

Son humeur était un esprit de satire très vive mêlée 
d'une indulgence narquoise mais d'où la bonté n'était 
pas absente et le tout formait un ambigu très piquant et 
très savoureux. 

Ses oeuvres critiques très remarquées et ses 
chroniques politiques fort recherchées parurent sous le 
pseudonyme de G. Valbert dans La Revue des Deux 
Mondes. 

La Revue des Deux Mondes 
Créée en 1829, François Buloz en devient le 

rédacteur en chef deux ans plus tard. Il y accueille 
A. Dumas, Balzac, Vigny, Sainte-Beuve ... 

Si la littérature domine à l'origine, la revue 
bimensuelle aborde ensuite la politique, l'économie, les 
beaux-arts, etc. 
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Aujourd'hui, la Revue est un lieu de débats et de 
dialogues entre nations, disciplines et cultures sur les 
sujets majeurs de nos sociétés. Elle est un laboratoire 
d'idées et de réflexions, un outil vivant qui incite à agir, 
laissant à chaque lecteur le soin de se forger sa propre 
opinion. 

Les articles de Valbert (extrait du discours d'E. Faguet) 
étaient des causeries un peu surveillées, très bien 
conduites mais infiniment savoureuses. 

Qu'il y fut question de politique, d'études de moeurs, 
de voyages, de pédagogie, l'information vaste et sûre de 
V. Cherbuliez s'y donnait carrière et aussi son esprit et 
sa fine humeur, et encore son vigoureux et sûr bon sens. 

On y trouvera, au jour le jour, toute une histoire de 
l'Europe de 1870 jusqu'à nous car personne ne 
connaissait l'Europe mieux que lui ; on y trouvera des 
.idées générales neuves et fortes, originales, d'une 
profonde sagesse, des avertissements et des 
prédictions dont il eût été bien désirable qu'on fit un peu 
plus d'état qu'on en a fait. 

La politique de V. Cherbuliez était aussi éloignée que 
possible de toutes les utopies et de toutes les chimères. 
Cette politique réaliste "qui se flatte de n'être ni 
doctrinaire ni sentimentale, qui se défie également de 
tous /es systèmes, et de tous /es dogmes, et de toutes 
/es variétés de donquichottisme, sans pour cela, 
s'abstenir de compter avec l'honneur et avec la morale", 
telle était la politique de Cherbuliez ainsi qu'il la 
définissait lui-même. 

"Il ne suffit pas, a t-il dit aussi, qu'une loi soit juste, il 
faut qu'elle soit de bonne compagnie". 

Son caractère fut encore supérieur à son talent. Il fut 
d'une bonté qui prenait tout d'abord et qui retenait à 
jamais. 

S'il n'eût pas été Valbert (extrait du discours de M. 
Ollivier, membre de l'Académie française), Cherbuliez 
n'aurait pas si richement semé ses récits de réflexions 
philosophiques et de souvenirs d'une érudition qui, étant 
toute de moelle, donne du lest et non de la pesanteur. 

Il n'aurait pas déridé la gravité de sa critique par les 
intuitions du poète et les pénétrations du psychologue. 
Cela tenait au trait distinct de sa nature, la bonté. 

Il avait cette bonté complète, celle qui charme, 
éclaire et réchauffe, qui se répand dans l'existence 
comme dans les oeuvres. 

C'était un spéculatif très avisé, d'un imperturbable 
équilibre, d'une profonde sensibilité, mais qui se refusait 
aux tapages des démonstrations. 

Le droit d'autrui lui importait autant que le sien, il ne 
lui en coûtait pas de rendre justice aux hommes et aux 
choses n'appartenant pas à sa chapelle. 

Il avait en lui une vertu bien rare : la solidité de 
l'esprit. 

Il ne s'était pas formé une opinion d'intérêts ou de 
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mode, il avait parcouru tous les systèmes, scruté, pesé, 
comparé ... et il n'a cessé d'aimer ce qu'il avait cru une 
fois digne d'être aimé. 

Il avait adopté la philosophie de Platon, de Marc­
Aurèle, de Descartes, en certaines parties mitigée par 
ses souvenirs d'Hegel, il y a vécu sans emphase dans la 
paix d'une sérénité confiante. 

Il a cru à la liberté qu'il ne confondait pas avec un 
individualisme infécond. 

Il a jugé l'intelligence humaine capable de fondre et 
de soutenir l'état politique, et malgré les éclipses, il n'en 
a jamais désespéré. 

Après ce concert de louanges, un léger bémol, celui 
de Guy de Maupassant, écrivain contemporain de 
V. Cherbuliez qui écrivit à la parution du livre La ferme 
du Choquard, un texte publié dans Gif Bias le 1er mai 
1883 : "V. Cherbuliez est entré à l'Académie à 
l'ancienneté. Il méritait cet honneur. Il a su créer une 
langue dans la langue. Il emploie, il est vrai, des mots 
français selon les formes grammaticales, et cependant 
son style semble d'autre part que de France. 
L'étonnement qu'on ressent d'abord en ouvrant cet 
auteur s'apaise bientôt, on comprend qu'il se sert d'un 
français d'outre-monts, du français de son pays, car il 
est Suisse. Il nous révèle le suisse, langue molle, 
douceâtre, sans odeur ni saveur. Les livres de cet 
écrivain pondéré pourront être plus tard d'une 
inestimable valeur pour les philologues. 

A ce titre La Ferme du Choqua rd peut être placée au 
premier rang, comme modèle de douce platitude 
littéraire. 

C'est un roman du genre champêtre. Il faut, dans ces 
oeuvres d'une apparente simplicité, une science 
profonde du style, un art infini des nuances, une habilité 
hors ligne pour émouvoir avec des personnages 
inférieurs, avec des faits d'une apparente banalité. 

Les qualités de V. Cherbuliez sont tout autres. Un 
homme d'une extrême originalité peut seul, par le fait 
même de sa nature, donner de la couleur et de l'intérêt 
aux choses médiocres de la vie. " 

Entre les éloges de ses amis de l'Académie 
française et le jugement porté par Guy de Maupassant, 
la vérité sur cet humaniste se situe certainement dans 
un juste milieu. 

Tous ses contemporains furent touchés par cette 
bonté qui ressortait de ses traits de caractère. 

Peut-être que ces quelques pages vous inciteront à 
lire Prosper Randoce, le roman qui lui a valu de donner 
so11 nom à une rue de Nyons et pourquoi pas dans la 
foulée Le comte Kostia sans doute son meilleur roman 
qui fut à l'origine de sa fulgurante carrière littéraire. 

Marie-France ATGÉ 
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Sur la •·ive gauche de I'Aygues se dressent les monts 
de Ga•·de-Grosse, qui, arrondis ey forme de cirque, 
couvrent Nyons au midi. Sur le devant règne une large 
terrasse qui est comme l'entre-sol de la montagne et 
qu'on nomme le plateau du Guard. On y grimpe par un · 
chemin en lacets qui serpen,te entre deux murailJes de 
roChers; ces roche~ schisteuses se délitent et dessinent 
des créneaux sur .le ciel. Le sommet de la· colline est 
formé d'une succession de gradins en pente douce, les. 

- .fUels o Jfren t chacun sa U>'ange en tou rée de champs, de 
vergers, de vignes rampantes. Rien de plus riant que 
ce plateau du Guard. On y respire l'air vif et fortifiant 
des rn Ontagn es, et /'on gagnerait aisément 1 e vertige au 
bord des précipices qui en défendent les approches du 
côté de li rivière; mais c'est une i:nontagne apprivoisée 
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PRIX LITTÉRAIRE DES BARONNIES 

Ce prix littéraire a été créé cette année, en 2003, par la revue de création poétique et littéraire PORTIQUE (en 
vente dans les librairies de l'Olivier et Pinet), revue dont le directeur est M. Chris BERNARD. Cet ami, qui a remporté 
le 1er prix d'orthographe lors du Salon du Livre de Nyons au printemps dernier, est vice-président de l'Université 
Nyonsaise du Temps Libre, et conférencier. Sa mère ayant vécu les dernières années de sa vie à la Pousterle, elle 
était donc devenue "Nyonsaise d'adoption", comme l'on dit, et la cérémonie funèbre eut lieu en septembre 1992 en 
notre église St Vincent. 

Placé sous l'égide de la Ville de Nyons avec sa participation et celle de l'Union des Entreprises du Nyonsais, le 
Prix littéraire des Baronnies a lauré plusieurs nouvelles sur le thème du "merveilleux", en l'honneur des Journées 
Barjavel, et plusieurs textes poétiques, dont les suivants, extraits du palmarès : le texte Vive béton est de Mme 
Elisabeth DESHAYES le texte De théorème en anathème est de Mme Anne VANRENTERGHEIM. 

Vive béton 

La casquette à 1 'envers, 
Les manières de travers, 
Corps couleur de ville, fils du béton, 
Je saute, je roule et je débaroule, 
Je plante dans les traboules, 
Clope au vent. 
Je rappe et je hi pe-hope, 
Je rugis et j e gronde, 
Je tague et je bombe, 
J'illumine les impasses sombres 
Froides comme vos tombes. 
De mes dents à cran d 'arrêt, 
Je mords le vieux monde au jarret. 

La casquette à 1 'envers, 
Les manières de travers, 
Corps couleur de vi lle, fils du béton, 
Je saute, je roule et j e débaroule, 
Volant par-dessus les toits. 
Dans les forêts de paraboles, 
Je slalome en couchant les antennes, 
Frère du vent, 
Je rappe et je hipe-hope, 
Je rugis et je gronde 
Mon art vient de la rue, 
Ephémère comme un chant, une danse, 
Un arc-en-ciel, une cadence. 

Je grimpe à l'assaut de vos façades . 
Mon alter ego s'y est perdu 
Je ne l'ai même pas connu. 
Derrière vos fenêtres , 
Votre jeunesse s'étio le, 
Fleur fripée par trop d 'a ir confiné. 
Chantez, vieux merles, 
J'ai la casquette à l'envers, 
Les manières de travers, 
Corps couleur de vi Ile, fil s du béton, 
Je saute, je roule et je débaroule, 
Je suis le chamois de vos "TOIS". 

De théorème en anathème 

De convergence en récurrence, 
j ' inventerai le théorème 
d ' une racine sans carré 

qui prendrait enfin la tangente. 
Mais dites-moi pourquoi , 

lorsque se fourvoiera rna raison 
entre division et fraction, 

vous me frapperez d 'anathème? 
Quand forte de mes valeurs absolues, 

j e n'aurai d'autre projection 
que de vous dessiner 

le cercle de mes amis disparus ? 
Permettez qu ' il me plaise d 'éviter 

la route des ordonnées, 
lorsque se perd mon chemin 

à la croisée des abscisses. 
Laissez-moi simplement me bercer 

de mes rêves sans limite 
sur l ' infinité d 'une courbe 

où dériveraient 
tous vos grands principes 
dépourvus de fonction. 

C'est ainsi qu'égarée 
dans de telles conjonctures, 

Je m'endom1irai 
sur la table à problèmes, 

songeant à la douce probabilité 
de pouvoir un jour rencontrer 

la très belle homothétie. 
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"NYONS C ATHOLIQUE" 

reflet d'un demi-siècle de vie religieuse 
dans notre ville 

C es modestes bulletins paroissiaux distribués gratuitement 
ou pris par les paroissiens à l'entrée des églises méritent-ils 
le qualificatif de presse ? Assurément, si l'on en juge par 
l'intérêt que leur portent les chercheurs actuels. Dûment 
répertoriés, ils peuvent être consultés dans les fonds 
d'archives. C'est le cas de Nyons Catholique, publié dans la 
paroisse entre 1904 et 1956, et conservé aux Archives 
départementales de la Drôme (cote CP 151 ). L'analyse rapide 
à laquelle nous avons pu procéder fournit beaucoup de 
détails intéressants sur la vie religieuse nyonsaise de son 
époque. 

AD Drôme CP 151 

NAISSANCE DANS UN CONTEXTE DIFFICILE 

Situation de l'Eglise au XIXe siècle - Elle est toujours régie par le Concordat de 
1801 négocié entre le régime du Consulat et la papauté de Pie VIl. S'il a dû 
renoncer aux biens qu'il possédait avant la Révolution, le catholicisme s'était vu 
reconnaître comme la religion de la majorité des Français et une nouvelle 
organisation religieuse avait été mise sur pied, l'Etat assurant le traitement des 
prêtres 1. 

Sur le plan local, c'est à la Fabrique qu'il revient de veiller à l'administration 
temporelle et à l'aspect matériel du culte. Elle se compose d'un Conseil de sept 
personnes (les marguilliers) élues sous l'autorité du curé, conseil qui désigne un 
bureau de trois membres 2. Le budget de la Fabrique est relativement modeste : 
aux recettes, quelques quêtes, des dons et legs et surtout le produit de la location 
des bancs et des chaises de l'église ; aux dépenses, frais courants et menues 
réparations. 

1-Complétant le Concordat, les 
Articles organiques attribuaient un 
statut officiel aux églises protestantes. 

2-B. Delpal, Entre paroisse et 
commune - les catholiques dans la 
Drôme au milieu du X/Xe siècle, 
Centre A. Latreille, Ed. Peuple Libre, 
p. 110-111. 
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La Fabrique de la paroisse de Nyons en 1900 

Bureau: 

Membres: 

BUDGET 

Louis Rey (président) 
abbé lcard (trésorier) 
Micolet M. (secrétaire) 
Bonnet E.- Sisteron- Chaumond H. 
Du ranton (curé) 

Comptes de 1899 : recettes 
dépenses 

2 075,69 F 
2 075,70 F 

Budget prévisionnel : recettes 
Source: dépenses 

2 349 F 
2 349 F 

Registre des délibérations de 
l'Eglise paroissiale de la vil le 
de Nyons (aie du16.03.1894) 

En caisse 1 ,96 F (!) 

3-La vie politique à Nyons au 
tournant du siècle (1880-1900), 
TE no19, p.4 . 
Lire également J. Schmitt, Le Docteur 
Paul Laurens, TE no21 p. 15 à 25. 

4-lnventaire prévu par la circulaire 
ministérielle du 22 décembre 1882 
(A. 55 du décret du 30 .12.1809). 

Une nette poussée d'anticléricalisme se manifeste à la fin du siècle. Déjà le 
principe de laïcité, adopté dans les lois scolaires de 1881 -82 auxquelles est attaché 
le nom de Jules Ferry, était dirigé contre la forte influence des congrégations 
religieuses dans l'enseignement. 

Lors de l'affaire Dreyfus, qui entraîna une profonde division des Français, la 
masse des catholiques se retrouva dans le camp des antidreyfusards dont 
l'agitation pouvait mettre en péril la République. Pour la défendre une majorité se 
constitua, sous la présidence du drômois Emile Loubet, le Bloc des Gauches. Sa 
politique nettement anticléricale allait culminer avec Emile Combe et conduire à 
la loi de séparation de l'Eglise et de l'Etat, votée le 9 décembre 1905, qui stipulait 
"que la République assure la liberté de conscience, mais ne reconnait, ni salarie, 
ni ne subventionne aucun culte". 

De graves difficultés devaient en résulter avec le Saint Siège, Pie X 
condamnant la loi et interdisant aux catholiques de constituer les associations 
cultuelles auxquelles auraient dû revenir les biens d'église (églises, chapelles ... ), 
ces derniers étant finalement attribués à l'Etat ou aux communes. 

Cette politique anticléricale allait avoir des répercussions dans notre ville. 
Dans le numéro 19 de cette revue 3, J. F. Robert a eu l'occasion d'évoquer "/es 
mesures anticléricales souvent mesquines" prises par la majorité municipale, 
conduite par Paul Laurens, maire de 1881 à 1901 :interdiction des processions 
religieuses, suppression du 2e vicaire, transformation du jardin du curé situé 
derrière l'église, en place publique ... sans compter que la municipalité a anticipé 
l'application de la laïcisation. 

C'est dans ce climat tendu qu'eut lieu le 15 mai 1905 l'inventaire des meubles 
et objets d'art affectés au culte dans l'église de Nyons 4. Il ne donna certes pas 
lieu aux troubles qui accompagnèrent, quelques mois plus tard, les inventaires 
dans certaines régions de France, mais le Conseil de Fabrique voulut marquer sa 
désapprobation "en refusant de signer le présent inventaire". 

Mais à la date de cet inventaire, les premiers numéros de Nyons Catholique 
étaient déjà parus. 
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Inventaire du 15 mai 1905 (simplifié) 

- Estimation des meubles 
dont Grand autel 

Orgues 
9 autels des chapelles 
Grand meuble de la sacristie 
Chaire 
Banc des Fabriciens 

- Objets d'art*, petit mobilier 
vêtements sacerdotaux, 
objets du culte, chandeliers ... 

Total 

1500 
1500 
900 
200 
150 
150 

4 400 F 

3 350 F 

7.750 F 

* les 31 tableaux recensés (dont certains provenant de l'ancien Couvent des 
Récollets) n'ont pas été estimés. 

AM Nyons 1 M 197 

NYONS CATHOLIQUE AU FIL DES MOIS ET DES ANNÉES 

Un précurseur : La Croix de la Drôme 
Nyons Catholique n'était pas la première publication que les Nyonsais aient 

eu à leur disposition. Depuis 1891 , ils pouvaient lire La Croix de la Drôme qui fut 
d'abord le supplément hebdomadaire de La Croix 5 de Paris, avant de devenir 
autonome. Ses progrès furent rapides au point d'inquiéter les autorités si l'on en 
juge d'après le rapport adressé au préfet de la Dôme par le sous-préfet de Nyons, 
Albert Montsarrat, rapport daté du 6 juin 1896 : 

" ... Ce journal qui a une édition dans chaque département et dont le siège est 
à l'évêché, est très répandu dans mon arrondissement, surtout dans les 
communes rurales. Il s'adresse surtout aux populations des campagnes dont il 
excite te fanatisme religieux. Il se sert de tous les moyens pour discréditer le 
gouvernement et les hommes politiques qui sont à la tête du parti républicain. 
Pour mener à bien son oeuvre de dénigrement, il feint de s'intéresser à tout ce 
qui touche la démocratie rurale et à l'agriculture ; il donne des conseils aux 
cultivateurs et s'attache surtout à flatter leur goût et leur intérêt. Sous la rubrique 
"un laboureur", il traite dans chaque numéro d'une question agricole pratique. Par 
ce moyen, il pénètre dans les plus petites fermes et il est lu par toute la famille ... " 

Après avoir souligné le zèle des curés à le répandre, le sous-préfet précise : 
"pour vous donner un exemple du succès qu'a ce journal, il se vend 110 numéros ; 
dans la comme rurale de Mirabel qui a à peine 1400 habitants, il s'en distribue 80. 
Dans les cantons de Buis, Séderon, Rémuzat, if est très lu et il semble que son 
influence soit grandissante chaque jour ... " 6. 

Le succès de l'hebdomadaire diocésain montrait à l'évidence qu'il y avait 
place pour une publication catholique locale, d'autant plus que, l'effet des lois 
scolaires de 1881-1882 se faisant sentir, elle pouvait s'adresser à un plus large 
public. 

5-La Croix, quotidien lancé par le P. 
Vincent de Paul Bailly (assomption­
niste), avait joué un rôle de premier 
plan dans la campagne antijuive et 
antimaçonnique pendant l'affaire 
Dreyfus. cf. C. Ferragut, R. Marcel, B. 
Delpal : La presse religieuse 
catholique du diocèse de Valence, 
AD Centre de documentation univer­
sitaire Valence 1982 dont nous nous 
sommes largement inspiré pour cet 
article. 

6-La presse religieuse catholique du 
diocèse de Valence op. cité p.36. 
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Le nouveau mensuel chrétien 
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Le premier numéro sortit des presses en janvier 1904 pendant le ministère du 
curé Duranton, successeur du chanoine Francou. Le curé en assumait la 
rédaction, sans doute assisté de son vicaire. 

Il s'agissait d'une publication modeste de 12 pages en moyenne (format 
14x22), ce qui se justi fiait par sa gratuité. Il était toutefois prévu une cotisation 
annuelle volontaire de 2 F et un abonnement fixé à la même somme pour les 
étrangers à la paroisse qu~ recevaient directement le bulletin. D'abord confié à 
l'imprimerie Bonnardel de Nyons (qui éditait déjà Le Pontias), ce fascicule fut 
ensuite imprimé à Valence (imprimerie Valentinoise), puis à Vaison (imprimerie de 
la Bonne Presse du Midi). 

L'organisation interne de Nyons Catholique est sans surprise et se retrouve 
pratiquement inchangée d'un numéro à l'autre. Les deux premières pages sont 
réservées à la lettre du curé à ses paroissiens. Ensuite suivent la chronique du 
mois et le calendrier paroissial où l'on insiste particulièrement sur les fêtes 
religieuses et les pèlerinages locaux ou régionaux. Enfin sur trois ou quatre pages 
en moyenne sont traités l'actualité politique générale, la fonction religieuse, les 
articles provenant le plus souvent de divers périodiques et ouvrages catholiques. 
Des contes et récits édifiants sont destinés à guider les chrétiens à chaque instant 
de leur vie : comment fonder un foyer véritablement chrétien ? Comment être une 
mère chrétienne ? Les devoirs des grands envers petits frères et petites soeurs. 

La méthode se veut didactique. Le bulletin part en général de petites 
anecdotes, bien connues des lecteurs, pour en tirer une leçon de portée générale. 

L'histoire locale et la culture ne sont pas oubliées. Pour la lecture, les fidèles 
sont invités à fréquenter la bibliothèque paroissiale plutôt que de rechercher les 
romans contemporains responsables de la décomposition sociale et de la 
corruption des esprits. 

Quelques aperçus : 
L'ensemble de la collection de Nyons Catholique rassemblée aux Archives 

départementales de la Drôme, représente quelques 600 exemplaires qu'il nous a 
été matériellement impossible d'étudier dans le détail. Nous sollicitons 
l'indulgence de nos lecteurs en n'évoquant que quelques points particuliers. 

Les débuts de l'hebdomadaire chrétien sont très marqués par le climat 
d'anticléricalisme dont il a été parlé plus haut. Sous le ti tre "Une page de l'histoire 
religieuse de Nyons", le numéro de janvier 1907 parle de l'application de la loi de 
séparation de l'Église et de l'État : "Le 10 décembre (1906), le Conseil de 
Fabrique se réunissait pour la dernière fois à la cure. M. le Curé remercie ceux 
qui furent ses collaborateurs à l'administration temporelle de l'église qui avant de 
se séparer vont donner une preuve de leur dévouement en signant la protestation 
suivante "nous membres du Conseil de Fabrique, protestons contre le 
dessaisissement de la gestion des biens de l'église de Nyons qui nous est 
imposé ... Nous déclinons toute responsabilité relativement à la gestion de ses 
biens dans l'avenir, et faisons profession de fidélité et de dévouement à l'autorité 
du Souverain Pontife et de I'Evêque de Valence". Je rappelle que les biens de 
l'église sont placés sous séquestre de même que le presbytère et la chapelle N.D. 
de Bon Secours" 7, et il poursuit "le 14 et le 15 décembre, des agents de police 
rodent autour de l'église à l'heure de la messe. On parle de procès verbal, de 
déclaration pour une réunion publique. Depuis quand la messe est-elle devenue 
une réunion au même titre que les réunions électorales ? M. le Curé dit la 
première (messe) et il a l'honneur de se voir dresser une contravention pour 
délit de mes se ". 

Délit de messe, quelle belle occasion de fustiger l'intolérance des républicains 
et leur anticléricalisme ! Par la suite, le curé s'abstiendra de toute allusion directe 
à l'actualité politique. 
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Le déclenchement de la guerre en août 1914, "cette grande catastrophe" 
semble avoir pris de court les prêtres nyonsais tout à la préparation des fêtes de 
l'Assomption. Pendant toute sa durée, le bulletin ne cesse de montrer sa 
compassion envers les souffrances des soldats du front et les deuils des familles 
nyonsaises. 

Mobilisé, l'abbé Toussaint Lagut 8 écrit du front des Vosges de longues lettres 
qui sont publiées. Las, ce vicaire, grièvement blessé, décède le 22 juin 1917. 

Les patronages semblent faire preuve d'une grande activité en particulier les 
cercles de jeunes et d'adultes : le Cercle Philis de la Charce pour les jeunes gens 
et les hommes et le Cercle Ste Thérèse pour les jeunes filles. Voici à titre 
d'exemples quelques thèmes abordés par le premier en 1904 : lecture d'un 
chapitre de l'Evangile (mai) , conférence sur les progrès de la criminalité dans la 
jeunesse et ses causes Uuin), conférence débat "Qu'est-ce que le socialisme ? 
L'idéal socialiste est un rêve". 

Dans le même temps, le cercle de Ste Thérèse a traité "des devoirs actuels 
des femmes françaises" et préparé un groupe de "séance dramatique" pour le 
20 octobre suivant, avec comme clou du spectacle, la tragédie Marie-Stuart de 
P. Lebrun. 

Le numéro de janvier 1906 fait allusion au congrès de Sillon 9 tenu à Romans 
le 17 décembre précédent sous la présidence de Marc Sangnier lui-même. Une 
délégation nyonsaise d'une quinzaine de membres en revint enthousiaste après 
avoir présenté un rapport. 

L'historien pouvait aussi trouver son compte en feuilletant les numéros de 
Nyons Catholique. Ceux de juillet à septembre 1905 donnent un exposé très 
complet sur la translation des cendres de Philis de la Charce et des membres de 
sa famille dans le tombeau de la chapelle des fonts baptismaux de l'église de 
Nyons. 

A partir de 1933, le curé Corréard, féru d'histoire, livre une étude sur ses 
prédécesseurs depuis la Révolution (voir annexe) et il poursuit par l'historique de 
la chapelle de Chausan d'après les extraits des livres de raison de la famille 
Duclaux de Chausan. 

La fin de Nyons Catholique 
Une nouvelle fois, la guerre va créer des difficultés au bulletin nyonsais. La 

pagination se réduit et l'importante lacune que présente la collection des Archives 
départementales (de septembre 1942 à décembre 1944) est peut-être dûe à la 
pénurie de papier qui a affecté tous les journaux de l'époque. 

Signalons qu'un ancien vicaire nyonsais Jean Matuchet est tombé au champ 
d'honneur. 

Après la Libération la parution reprend, mais la partie purement locale n'en 
occupe plus qu'une faible part : deux pages seulement, l'une consacrée à la lettre 
du curé, l'autre à la chronique paroissiale. Le reste est constitué par un important 
encart (4 à 8 pages) sorti de l'imprimerie Bonne Presse du Midi de Vaison. 

Le 1er novembre 1956, parut le 1er numéro du Messager de Saint Vincent, ce 
qui sonnait le glas de Nyons Catholique 1o. Ainsi disparaissait un bulletin 
paroissial qui pendant un demi-siècle a servi de lien entre les catholiques 
nyonsais. De nos jours, la consultation de sa collection permet de retirer maints 
enseignements intéressants sur la vie religieuse d'une époque qui s'éloigne 
inexorablement dans le passé. 

Jean LAGET 

8-Né à Clérieux le 26.09.1881 

9-Sillon : mouvement social d'inspi­
ration chrétienne fondé par Marc 
Sangnier 

10-Actuellement le secrétariat de la 
paroisse St François d'Assise de 
Nyons diffuse le Rameau d'olivier, 
simple feuille d'information hebdo­
madaire. 
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EVEQUES DE VALENCE 

1802-1815 Mgr François Becherel 

1815-1819 siège vacant 

1819-1840 Mgr Marie Joseph de la Tourette 

1840-1857 Mgr Pierre Chartrousse 

1857-1875 Mgr Lyonnet 

1875-1905 Mgr Charles Cotton 

·1906-1912 Mgr E. Chesnelong 

1912-1919 Mgr De Gibergues 

1920-1932 Mgr Paget 

1932-1951 Mgr Camille Pic 

1952-1958 Mgr Urtasum 

1958-1966 Mgr Paul Vignancour 

1966-1977 Mgr Jean de Cambourg 

1978-2002 Mgr Marchand 

2002 Mgr Lagleize 

Sources: Nyons Catholique (1933) 

ANNEXE 

1795-1823 

1824-1848 

1848-1851 

1851 -1 885 

1885-1892 

1892-1894 

1894-1917 

1917-1933 

1933-1952 

1952-1969 

1970-1986 

1986-1992 

1992-2003 

2003 

Société d'Études Nyonsaises 
Terre d'Eygues no32 

CURES DE NYONS 

J. M. Julien 

J. B. Roux 

P. Blanc-Montbrun 

E. Francou 

Ri met 

Grenier 

C. Duranton 

C. Charréas 

L. Corréard 

A. Girard 

P. Lambert 

P. Uzel 

J. Lambertin 

A. Buffet 

B. Del pal Entre paroisse et commune, les catholiques de la Drôme au milieu du x1xe siècle, op. cité. 
Registre des délibérations de l'Eglise paroissiale de Nyons, op. cité. 

Deux curés de Nyons : à gauche, E Francou, 

Nous avons déploré en avril 2003 la 

disparition du père Jean Lambertin, 

fidèle sociétaire de la SEN, auquel 

nous voudrions rendre hommage ici. 

à droite,............. (Co//. particulière) 
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REGARD (CRITIQUE) DU CURÉ SUR LES 

INSTITUTEURS DE V ENTEROL EN 1809 

Etude d'un courrier du recteur de la paroisse de Venterol à son évêque. 

L e débat sur l'éducation de nos chères têtes blondes 
ou brunes est relancé à chaque nouveau gouvernement, 
à chaque réforme. Quoi de plus naturel ! En effet 
l'éducation conditionne la jeunesse et nous savons bien 
que la jeunesse c'est l'avenir. 

Depuis deux siècles les luttes furent nombreuses 
pour offrir à tous le droit à l'instruction, à la 
connaissance. Que ce soit sur le terrain de la gratuité, 
de la mixité, de la laïcité, de la durée de la scolarité et 
aussi de la pédagogie, tous les pouvoirs de notre 
société cherchèrent à imposer leur vision de l'instruction. 

A travers les impressions d'un modeste curé de 
campagne nous allons essayer de comprendre les 
priorités d'un homme d'Eglise concernant l'ensei­
gnement en 1809. 

Cet article modeste vise à replacer ce document 
dans le contexte historique de cette époque si riche, afin 
d'éviter des conclusions hâtives sur nos aïeux. En 1809 
on a une conception de la vie très différente de celle du 
XXIe siècle. Le fait religieux est capital, l'homme se doit 
d'être un bon chrétien avant tout. Pour l'auteur de ce 
courrier : être de bonnes mœurs, savoir bien ou mal 
transmettre un savoir, cela importe peu. Il met en priorité 
la dimension spirituelle, toute personne qui par sa 
fonction doit instruire des enfants a une obligation 
d'intégrer dans son programme scolaire une dose de 
religiosité. 

Un bref rappel du contexte historique peut nous 
éclairer sur les liens existant entre l'Etat et l'Eglise. En 
effet, suite à la signature d'un concordat entre le pape 
Pie VIl et le Premier Consul, les relations entre l'Eglise 
et la France ont connu une sérieuse embellie depuis le 
16 juillet 1801. Le catholicisme est déclaré comme étant 
la religion de la majorité des Français. Il faut savoir que 
la constitution de l'an Ill votée en août 1795 avait séparé 
l'Eglise de l'Etat. En échange de cette reconnaissance le 
Saint Siège reconnaît la légitimité de la république. Les 
évêques sont nommés par le Premier Consul et 
reçoivent du pape l'investiture canonique. Les curés 
sont nommés par les évêques suivant une liste de 
postulants agréée par le gouvernement. 

Au cours de l'année 1809 la situation se dégrade 
avec la papauté. Napoléon ayant peu à peu annexé tous 

les Etats Pontificaux et même Rome en mai 1809, fait 
arrêter le pape en juillet, événement sans précèdent, 
l'empereur perd alors le soutien des catholiques 
français. 

Napoléon est à l'apogée de sa puissance, l'Europe 
continentale lui obéit malgré des difficultés croissantes 
en Espagne. En France une administration efficace et 
dévouée lui permet de faire régner l'ordre, l'Etat 
centralisateur s'affirme à nouveau après les troubles de 
la Révolution. 

C'est par l'intermédiaire des notables et des espions 
de Fouché que Bonaparte prend le pouls des Français. 

Nomination après nomination, depuis 1801 
l'Empereur et ses préfets se sont forgé un clergé 
relativement fidèle du moins au niveau de la gestion des 
âmes et du respect de l'ordre. On peut supposer que le 
courrier du recteur de la paroisse de Venterol (voir texte 
p. 42-43), après un passage sur le bureau de l'évêque, 
fut logiquement transmis aux services de la préfecture. 

Le document en question est constitué de quatre 
pages d'une écriture régulière, avec peu de fautes, son 
auteur N. Piollet semble posséder une instruction 
correcte. 

Cette lettre nous donne le jugement que porte un 
membre du bas clergé sur les instituteurs de la paroisse 
de Venterol. Elle fait suite à une circulaire envoyée par 
l'évêque un mois plus tôt. Ce délai de presque un mois 
entre la circulaire et la réponse nous laisse penser que 
ce n'était pas d'une urgence absolue mais aussi que le 
recteur a pris le temps qu'il fallait pour rédiger sa 
réponse. Le but de cette enquête vise à exercer un 
contrôle supplémentaire sur les enseignants, et à 
révoquer éventuellement ceux dont l'enseignement ou 
les moeurs ne correspondraient pas à la norme établie 
par le pouvoir. 

Venons-en au texte : la circulaire de l'évêque met 
dans une première partie l'accent sur les capacités des 
instituteurs, au dire du recteur elles semblent bien 
modestes, le jugement est même sévère, Gilbert le 
premier instituteur apprend à écrire "sans connaÎtre les 
principes d'écritures, ni d'orthographe", il en va de même 
pour Teissier. On peut imaginer un enseignement simple 
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avec pour objectif d'apprendre les bases de l'écriture, de 
la lecture et des mathématiques afin de faire de ces 
enfants des "citoyens" avertis mais pas forcément des 
érudits. Pour François Teissier son statut semble 
différent, il n'est pas considéré comme instituteur public, 
on peut supposer que quelques familles se sont 
regroupées afin de lu i verser un salaire et en 
contrepartie il fait office d'instituteur. N. Piollet ne fait 
aucune allusion aux protestants de la commune, mais il 
faut savoir que vers 1809 Venterol compte environ 15% 
de protestants et il est possible que les élèves du dit 
Teissier soient en partie calviniste. 

La seconde partie de ce courrier s'intéresse aux 
moeurs et à la renommée des enseignants, on constate 
que les instituteurs sont bien intégrés dans la commune 
au point de s'y être marié avec une femme qui tient à 
beaucoup de familles pour François Teissier. Quant à 
Jean Pierre Gilbert il occupe la fonction de secrétaire de 
mairie, poste capital , nécessitant la confiance absolue 
du maire. Ils sont probes, honnêtes, ni ivrognes, ni 
querelleurs. 

D'ailleurs, le curé aimerait que son supérieur, 
l'évêque de Valence, soit discret sur ce courrier car les 
deux hommes ont beaucoup de partisans, une fuite 
discréditerait son action future. 

Venterol 6 mars 1809 
Le recteur de la paroisse de Venterol 
A Monseigneur I'Evêque de Valence 

Monseigneur 
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N. Piollet suggère à l'évêque le nom de Pierre Favier 
pour remplir les fonctions d'instituteur, c'est un excellent 
catholique, il est doué de beaucoup de bon sens. On 
suppose que selon ce curé le bon sens est indissociable 
d'une solide conscience religieuse. Il semble soucieux 
de la place de la foi dans la vie de ses paroissiens. La 
révolution, le progrès, la mobilité croissante des 
individus ont fait sortir les Venterolais de la routine, 
remettant donc en cause les différents pouvoirs 
(religion, noblesse, bourgeoisie}. 

Pour conclure on peut dire à la lecture de ce 
document que le conflit entre curé et instituteur 
déchristianisé est bien présent en ce début de 
XIXe siècle dans les Baronnies, c'est un événement 
capital dans l'évolution des mentalités. L'alliance du 
goupillon et de la plume se mue en une opposition 
farouche. Deux types de notables s'opposent à présent, 
ils formeront par la suite le parti des Blancs et le parti 
des Rouges. Cette lutte va durer une bonne partie du 
XIXe siècle, il faudra attendre les lois de Jules Ferry et 
la séparation de l'Eglise et de l'Etat en 1905 pour qu'on 
puisse nettement distinguer d'un côté l'instruction 
purement scolaire, de l'autre le sentiment religieux. 

André PELOUX 

J'ai reçu votre circulaire du 9 février dernier, à laquelle j'ai l'honneur de répondre, avec l'exactitude que 
mérite l'importance de son objet et l'impartialité qui doit caractériser tout honnête homme, surtout un 
ministre des autels qui doit être bien persuadé que le succès de ses peines et de ses sollicitudes 
dépend en grande partie de l'influence que doit avoir nécessairement un instituteur sur des jeunes 
gens confiés à ses soins :je désirerais bien Monseigneur n'avoir que des choses flatteuses à vous 
dire sur le compte de deux instituteurs qui exercent cette profession importante dans ma paroisse ; 
mais non possumus aliquid aversus verstalem, sed proveritate. 

1er Gilbert Jean Pierre François Valentin, célibataire âgé d'environ 36 ans, natif de la commune des 
Piles, canton de Nyons, domicilié dans celle de Venterol depuis environ quatre ans, y exerçant depuis 
ce temps là, /es fonctions d'instituteur primaire : 1 o /a capacité de cet individu se borne à celle qu'ont 
ordinairement les maîtres d'école de village, qui consiste à savoir écrire sans connaître les principes 
d'écriture, ni d'orthographe ; quelques règles d'arithmétique ; à lire les livres et écriture de même et 
peut-être tant mal que bien. 

2e Mœurs et renommée 
Je n'ai rien à dire contre sa probité, il n'est ni ivrogne, ni querelleur, je le crois au contraire sobre et 
d'un caractère doux, depuis que je suis dans cette paroisse, je ne lui connais aucune liaison, ni 
intrigue scandaleuse, selon l'esprit de notre malheureux siècle, il peut passer pour honnête homme, 
mais il s'en faut bien que ces qualités suffisent pour être instituteur irréprochable. 
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Il est catolique (sic) d'origine, mais sa conduite relig;euse, ne justifie pas toujours sa croyance: il 
n'approche jamais des sacrements, pas même à Pâques, il entend la messe quelque fois le dimanche 
mais il ne se fait pas une peine, sous le plus léger prétexte, de transgresser le précepte, de même 
que celui de l'abstinence ; il néglige absolument de faire faire aux enfants la prière avant et après la 
classe ; il ne leur fait jamais la répétition du catéchisme, ne les conduit jamais à la messe les jours 
ouvriers, il n'exerce sur eux aucune surveillance dans l'église. Je lui ai fait sur les divers points 
essentiels des observations réitérées et toujours sans succès, celles d'un pasteur jaloux de remplir 
ses devoirs, doit les faire. 
Il est donc aisé de voir que cet instituteur, n'aime point son état, et qu'il ne l'exerce que pour gagner 
de l'argent. 

2nd Instituteur : Teissier François, marié et domicilié depuis plusieurs années dans la paroisse de 
Venterol, âgé de 40 ans environ : ne peut point être regardé comme instituteur public, il a seulement 
chez lui quelques enfants confiés à ses soins. Celui-ci n'a pas plus de capacité que le ter (Gilbert) je 
n'ai rien à dire non plus contre sa probité, ni ses mœurs, ni sa conduite civile. Si je n'avais eu occasion 
d'exercer mon ministère dans sa maison, sa religion serait à mon égard un problème, depuis trois ans 
passés que je dessers cette paroisse, on ne l'a pas vu peut-être trois fois à la messe, je puis donc dire 
que cet homme est tout à fait irréligieux. 

Voilà, Monseigneur les renseignements que vous me demandez, et que j'ai l'honneur de vous 
transmettre en mon âme et conscience, mon cœur sourit à l'espoir qu'ils produiront des heureux 
résultats, depuis longtemps il était oppressé sans avoir osé vous faire part de ses doléances, dans 
la crainte qu'elles n'auraient servi qu'à affliger votre sollicitude paternelle, le temps n'étant pas encore 
venu d'y pouvoir apporter quelque remède. 

Les deux hommes que j'ai l'honneur de vous signaler ont beaucoup de partisans dans ma paroisse : 
le premier est secrétaire de la municipalité, et l'autre a épousé une femme qui tient à beaucoup de 
familles ; par cette observation, j'ai l'honneur de vous dire, Monseigneur, que je désirerais bien qu'on 
ignore s'il est possible de quelle main partent ces renseignements, un pasteur a grand besoin pour 
opérer quelque bien, de n'avoir aucun ennemi dans sa paroisse. 
Je ne connais qu'un homme, nommé Pierre Favier, âgé de 54 ans environ, natif et domicilié dans la 
paroisse de Venterol, qui fut dans le cas de remplir les fonctions d'instituteur primaire. Il n'a que les 
connaissances ordinaires dans les maÎtres d'école de village, mais c'est un excellent catolique (sic), 
il remplit les devoirs avec la plus grande édification, il est doué de beaucoup de bon sens, il possède 
une réputation pure, et que la calomnie même n'oserait attaquer. 

J'ai l'honneur d'être avec le plus profond respect 
Monseigneur 

votre très humble et obéissant 
serviteur.N. Piollet recteur 

Source: AD Drôme 51 V 147 

Cet article sert en quelque sorte d'introduction au numéro spécial, 
"L'enseignement à Nyons" 

à paraître au 2e semestre 2004. 
Témoignages et documents seraient les bienvenus 

Merci d'avance - SEN 
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Source : AD Drôme 51 V 147 
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JOURNÉE D'ÉTUDE DU 17 MAI 2003 

À GRENOBLE 

Les participants à cette sortie ont quitté Nyons sous un ciel gris mais si quelques petites ondées 
se sont par moment manifestées à Grenoble au cours de la visite, elles n'ont pas entamé la 
bonne humeur du groupe ni gêné les visites. 

Quelques repères historiques 
Les premières traces du passé remontent au ve siècle avant Jésus Christ. 

Vers cette époque une tribu celtique les "Allobroges" s'installe le long de l'Isère 
dans un lieu qui prend le nom de Cularo. Les Romains conquirent la bourgade en 
42 av. J.C. et édifièrent autour de puissantes murailles. En 380, l'empereur 
romain Gratien, de passage dans la région, entreprit l'amélioration des remparts 
et éleva la petite bourgade au rang de cité qui prit en hommage le nom de 
Gratianopolis, ce qui donnera plus tard Grenoble. 

Après avoir résisté aux Lombards au VIe siècle, Grenoble fut occupé par les 
Arabes durant presque tout le 1xe siècle et une partie du xe. Les évêques se 
réfugièrent à St Donat mais l'un d'eux, plus énergique, réussit à lever des troupes 
et à reconquérir la ville. 

Vers 1030, un archevêque de Vienne légua une partie de ses terres à un 
seigneur local : Guigues, de la maison d'Albon. Ce domaine, agrandi petit à petit, 
allait devenir un siècle plus tard le Dauphiné. 

Dès 1242, une charte garantit aux Grenoblois un certain nombre de libertés 
et le droit de gérer eux-mêmes une partie de leur cité. 

En 1340, le Dauphin Humbert Il crée le Conseil delphinal et, vers 1346, il dote 
Grenoble d'une Université. Son départ pour la croisade grèvera lourdement les 
finances de la province et à son retour, appauvri, veuf et sans descendance, il 
vendra en 1349 le Dauphiné à Philippe VI, une des conditions étant que le fils 
aîné du roi de France porterait le titre de Dauphin. 

En 1446, le Dauphin Jean Il, futur Louis Xl, à la suite de conflit avec son père, 
quitte la cour de France et s'installe en Dauphiné. Il développera la ville de 
Grenoble où le Parlement de Dauphiné s'installera en 1453. 

Au début du XVIe siècle les guerres d'Italie obligent les soldats du roi à résider 
dans Grenoble et les frais d'entretien de l'armée sont très lourds. Grenoble 
connaît aussi les épidémies de peste, puis les guerres de religion. 

En 1590, après quatre tentatives infructueuses, le duc de 
Lesdiguières, chef des protestants, s'empare de la ville. Il sera le 
bâtisseur de Grenoble. Il y rétablit la justice, les finances, fait 
construire des fortifications, des bâtiments, des ponts, des routes ... 
Il favorisera l'essor de la ganterie. 

Plus tard Grenoble jouera un rôle important dans l'Histoire 
puisqu'elle fut l'un des berceaux de la Révolution française : la ville 
de Grenoble étant dotée d'un parlement, les habitants virent d'un 
mauvais œil la volonté du roi d'en réduire les pouvoirs. Les 
parlementaires protestent, le roi dissout le parlement, mais les 
Grenoblois vont dans la rue. C'est la fameuse "journée des tuiles" 

Hôtel Lesdiguières - ancien Hôtel 
de Ville. 

Plaque apposée sur la façade 
de l'Hôtel Lesdiguières. 
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1-Eglise St andré 
2-Tombeau de Bayard 
3-Détail façade Palais de Justice 
4-Maison natale de Vaucanson 
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durant laquelle les Grenoblois, du haut des toits, jettent des tuiles sur les soldats. 
Le roi dut s'incliner et le parlement fut rouvert. 

Le 7 mars 1815, Napoléon en arrivant aux portes de Grenoble trouva une ville 
toute dévouée mais après la défaite de Waterloo les troupes autrichiennes 
réussiront à prendre la ville malgré la forte résistance des citoyens et l'occuperont 
pendant cinq mois. 

Au XIXe siècle la ville connaît un formidable essor industriel : cimenterie -
ganterie - papeterie - métallurgie. Pour ne pas freiner l'extension de la ville, les 
fortifications sont en partie détruites. 

Le 22 juin 1940 la progression allemande est stoppée à Voreppe et au cessez­
le-feu du 25 juin les Allemands n'ont pu pénétrer dans le Dauphiné qui ne sera 
envahi qu'en 1942. La Résistance grenobloise sera l'une des plus active de 
France avec le Vercors tout proche mais paiera aussi un lourd tribut. 

Au dernier recensement la ville comptait 156 203 habitants. L'industrie y est 
largement présente avec notamment le synchrotron (accélérateur de particules) 
et son Université très vivante. 

Visite de la ville 
Après un premier tour de ville en car qui a permis de voir les différents 

quartiers, les grandes avenues, les belles fontaines et les balcons ouvragés, deux 
groupes se sont formés dans le Jardin de ville, jardin fleuri à la française, situé 
devant l'ancienne résidence du duc de Lesdiguières, devenu hôtel de ville. Sur la 
façade une plaque rappelle la journée des tuiles et au-dessus de la porte on peut 
voir l'écusson aux trois roses, emblème de la ville. 

L'église St André (saint patron du Dauphiné) est la plus vieille église de 
Grenoble. Bâtie en briques roses à l'italienne au XIIIe siècle par des maçons 
lombards, elle est située sur une charmante petite place, animée ce jour là par le 
marché du samedi. Elle étai t à l'origine la chapelle dynastique des Dauphins, puis 
la collégiale royale du Parlement. La nef est simple et large avec un chœur 
rectangulaire et deux croisillons carrés. Sur le croisillon s'élève la grosse tour du 
clocher haute de 30 m prolongée par une flèche octogonale de 26 m. Dans le 
chœur, au XVIe siècle, il y avait les tombeaux des Dauphins. Dans la partie 
gauche de la nef, se trouve le mausolée en marbre du chevalier Bayard qui avait 
d'abord été érigé au XVIIe siècle dans la chapelle du couvent des Minimes et fut 
transféré à l'église St André au début du Xl xe siècle. Il n'est pas absolument sûr 
d'après certains historiens, qu'il renferme les restes du chevalier lui-même. 

En face de l'église se trouve l'ancien Palais de justice, autrefois le Parlement 
du Dauphiné et qui fut occupé jusqu'à il y a peu de temps par le Tribunal de 
Justice. Le premier bâtiment avait été construit au xve siècle par le futur roi 
Louis Xl. Actuellement on peut admirer la façade Renaissance surélevée d'une 
galerie de fenêtres à la fin du XVIe siècle. La porte est surmontée de moulures à 
choux frisés avec un fleuron central. Quelques motifs : lions, deux chiens se 
disputant un os, escargots ... symbolisent les misères des plaideurs et les lenteurs 
de la justice. 

En passant par de petites rues, et devant la maison natale de Stendhal, nous 
avons pu visiter entre autres maisons célèbres la "maison gothique" et la 
maison natale de Vaucanson. 

La matinée se termina par la visite de la cathédrale Notre-Dame. Bâtie entre 
le XIIe et le XIIIe siècle elle a subi de nombreux remaniements. Enclavée dans les 
maisons elle ne présente sur la place qu'une façade étroite plaquée contre le 
clocher, énorme tour-porche carrée, en briques du XIIIe siècle. Dans le chœur 
contre le mur se dresse un magnifique ciborium de style gothique flamboyant en 
pierre sculptée. 
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Le repas a été pris au restaurant de la 
Bastille après un petit trajet en "bulles" au 
dessus de l'Isère qui a procuré quelques 
frayeurs à certaines personnes sensibles au 
vertige. Le temps couvert n'a malheureusement 
pas permis de découvrir tout le paysage 
grandiose qui s'étend autour de Grenoble mais 
cependant les restes d'un ensemble de 
fortifications reliées au fort Rabot et d'où on a 
un beau point de vue sur le confluent du Drac 
et de l'Isère. La pause a été bien appréciée de 
tous. 

L'après-midi a été consacrée à la visite du 
groupe cathédral avec le musée de l'ancien 
évêché situé dans l'ancien palais des évêques 
construit contre le rempart romain au 
XIIIe siècle, qu'ils occupèrent jusqu'en 1908. Il 

communiquait avec la cathédrale par une passerelle intérieure. 
L'ancien baptistère paléochrétien qui daterait du 1ve siècle a été découvert en 

1989 lors des travaux réalisés pour la création d'une troisième ligne de tramway. 
Son emplacement a été matérialisé sur la place et en dessous de celle-ci les 
fouilles ont également mis à jour des portions de murs et remparts et des 
installations qui dateraient du début du 11e siècle et milieu du 1er siècle avant notre 
ère ce qui confirmerait la thèse que l'agglomération mentionnée en 43 av. J.-C. 
était bien située en partie sur la rive gauche de l'Isère. 

Le baptistère, de plan carré, a subi au cours des siècles de nombreuses 
modifications. Au centre se trouvait la cuve baptismale de 75 cm de profondeur, 
de plan octogonal qui exprime la foi dans la Résurrection dont le nombre 8 était 
le symbole et le baptême la promesse. 

Cathédrale Notre Dame 

Le musée lui-même retrace l'histoire des hommes et d'un territoire, l'Isère, de 
la préhistoire à nos jours et renferme de très belles pièces : statuettes, objets 
anciens, mosaïques ... 

1-Le ciborium 

Avant de repartir de Grenoble nous n'avons pas manqué d'avoir une pensée 2-Détail du ciborium 
pour Philis de la Charce dont la statue orne le jardin des Dauphins et dont on 
commémore cette année le tricentenaire de sa mort à Nyons. 

Jeannine DÉMÉSY 

Les clichés illustrant cet article sont 
de J. Démésy et P. Atgé. 

Emplacement du baptistère 
tracé sur la chaussée. 
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UN PEU DE TOPONYMIE ... 

La toponymie aide à connaitre l'histoire d'une région et permet la compréhension des comportements sociaux et 
culturels de ses habitants. 

A Nyons, quelques noms de lieux sur la rive gauche de l'Eygues 

Le Serre de Lozière : colline de Nyons 
Ce nom vient certainement du provençal lausiero, lieu où l'on trouve des pierres plates, les lauzes . 

. Les Hortz : Ad Hortum 1401 -Les Zorts (pl. cad.) 
latin : hortus jardin 
roman (vieux provençal) : arta 
forezien, catalan : horta 

Grand jardin, jardin entouré d'une haie, terre labourable 
Les Auches à Venterol, les Houches auraient la même origine 

Les Génestons : Genestoz 134 7 - Génestons 1402 
provençal : ginesto ou genesto genêt 

ginestoun ou genestoun petit genêt 

Les Blaches : Ad Blachas 134 7 
provençal : blacas ou blachas chêne blanc 

Lieu planté de chênes, chênaie 

Les Rieux: 
latin : rivus ruisseau 
roman: rieu 
provençal : rieu 

Ruisseau, courant d'eau - Riou et Rif ont la même origine. 
Un rieu qui a tendance à devenir sec sera un Rieusec, un Rieusset ou Riousset. 
Il en va de même pour le nom de la commune de Rousset-en-Vercors. 

Les Guards.: Le nom est peut-être emprunté à un radical que l'on trouve dans beaucoup de langues 
notamment dans "garda, guardia" qui veut dire "clos, camp, colline fortifiée, tour, lieu de guet". 

en occitan : garda, guardia surveiller 
De ce plateau on a une vue panoramique sur la vallée ode l'Eygues et sur les montagnes environnantes. 

Sources : 
J.C Bouvier, Noms de lieux du Dauphiné, édition Banneton, Paris, 2002 
Eric Vial, Les noms de villes et de villages, édition Belin, Paris 
A. de Coston, Etymologie des noms de lieux de la Drôme, édition Laffitte Reprints, Marseille 
J. Brun-Durand, Dictionnaire topographique et historique de la Drôme, Chantemerle Editions, Nyons 
F. Mistral, Lou Tresor d6u Felibrige, Edisud, Aix-en-Provence 

Vally LAGET 
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A PROPOS DU PATRIMOINE 

L'intérêt de nos concitoyens se porte de plus en plus sur le patrimoine sous 
ses différentes formes. Pour notre région, quelques belles réalisations 
permettent de satisfaire cet engouement. 

+ La plaquette L ES VOIES DU SACRÉ ·ITINÉRAIRE EN DRÔME PROVENÇALE N° 3 LES 

BARONNIES * publiée par le Conservatoire du Patrimoine de la Drôme. D'un 
format pratique, elle permet de découvrir ou de redécouvrir aussi bien les 
humbles chapelles que les monuments les plus prestigieux du Nyonsais, de la 
vallée de Sainte-Jalle et de l'Oule et, pour finir, celles de I'Ouvèze et de la 
Méouge. Des notices détaillées ont été rédigées dans chaque cas qui 
devraient satisfaire un large public. 
Une présentation appréciée en a été faite le 27 juin 2003 sur le parvis de ND 
de Bon Secours. 
* disponible gratuitement dans les Offices de Tourisme 

+ LE CIRCUIT BARJAVEL ET DU PATRIMOINE a été inauguré le 
16 août suivant. Ce circuit à la fois urbain et rural permet de 
découvrir les principaux monuments de notre ville, ainsi 
que les lieux attachés au souvenir de l'écrivain René 
Barjavel. Des panonceaux ont été placés sur chacun d'eux 
et un remarquable dépliant* permet de les retrouver 
facilement. 
A noter en haut du Chemin de la Citadelle, élément du 
patrimoine récemment dégagé, une table de lecture de 
paysage qui sera certainement très appréciée. 
* disponible gratuitement dans les Offices de TouriSmè 

+ SAHUNE· LE VIEUX VILLAGE 

Qu'il avait fière allure, au début du siècle, ce petit village regroupé autour de 
son église. Mais comme beaucoup, ce village perché a été progressivement 
abandonné par ses habitants qui ont préféré 
s'établir le long de la route, dans la vallée. Les 
tuiles enlevées, les habitations sont rapidement 
tombées à l'état de ruines, de même l'église 
désaffectée dont la voûte s'est effondrée. 
Créée en 1985, L'Association Les Amis du vieux 
Sahune s'est donné pour tâche de préserver ce 
qui restait. Sa première action a été la 
restauration de la chapelle Saint Joseph à 
quelque distance du bourg ; puis bénévolement, 
ses membres ont dégagé les anciennes rues, 
reconstruit le four d'autrefois. L'ancienne église, 
débarrassée de l'amoncellement de décombres, a 
été dotée d'un nouveau parvis. Bientôt un coq 
trônera au sommet du clocher à la toiture refaite. 
A l'ombre du château, lui aussi restauré, le vieux 

Sahune 13 septembre 1911 
( Coll.privée) 
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Sahune 13 septembre 1911 
(Coll. privée) 
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village semble retrouver une nouvelle jeunesse et il devient très attractif pour 
promeneurs et touristes. Toutes nos félicitations à l'association présidée par 
M. Claude Bayet pour cette oeuvre de conservation. 

+ LE PoËT-SIGILLAT : un patrimoine défiguré ? 
Allongé sur une arête rocheuse, ce petit bourg n'a jamais été abandonné par 
ses habitants, aussi a-t-il pu faire l'objet de restaurations à partir des années 
1970. Heureusement rénovées, maisons et église -cette dernière avec l'aide de 
la Société de Sauvegarde des monuments anciens de la Drôme- ont permis 
d'inscrire le Poët-Sigillat à l'inventaire des sites. Cette belle harmonie serait-elle 
mise à mal par l'édification au nord du village d'un important complexe 
immobilier (construction d'habitations, gîtes, atelier de poterie)? Le promoteur 
s'en défend, mais l'inquiétude est grande chez certains habitants qui jugent le 
projet démesuré et propre à défigurer le paysage. 
Affaire à suivre ... 

Le Poët-Sigillat avant et après les 
travaux de rénovation. 
Coll.privée 

SEN 
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Calixte Lafosse, journaliste et poète • artisan rom anais 
Revue Drômoise n°507·508, Mars-Juin 2003, 192 pages 
Cet imposant numéro spécial de la Revue drômoise rassemble les actes du 
colloque tenu à Romans les 18 et 19 octobre 2002, sous l'égide de l'Association 
Sauvegarde du Patrimoine romanais et péageois et la section drômoise de 
l'Institut d'Etudes Occitanes. Il est consacré à Calixte Lafosse ( 1842-1904 ), qui fut 
d'abord artisan-menuisier, mais aussi journaliste d'opposition au Second Empire 
dans son journal Jacquemart et écrivain en français et en patois romanais -son 
œuvre majeure est La Manoore de vé Rumens (Le Manœuvre de Romans), 
drame social en 17 sonnets-, avant de finir colon en Algérie. 
Cette publication des actes intéressera en premier chef les Romanais, mais aussi 
bon nombre de lecteurs de tout le département attirés par cette personnalité 
atypique. 

Freddy TONDEUR 
Balades en pays nyonsais 
Ed. A. Barthélémy Avignon, 2003, 128 pages 
Avec Balades en pays nyonsais, Freddy Tondeur nous fait visiter les monuments 
de la ville et participer aux différentes festivités, sans oublier le sport. Viennent 
ensuite quelques promenades faci les, puis enfin des escapades d'un intérêt 
certain dans la vallée de l'Eygues. 
Cet ouvrage, agrémenté de belles photos, mérite une lecture attentive tout en 
nous invitant à la "balade". 

Roland BROLLES 
Dans l'ombre des soutanes 
Albanox e Archives et terroirs édition, 208 pages 
Spécialiste des recherches dans les archives, Roland Brelles nous en livre cette 
fois le fruit consacré au petit monde des curés et religieux d'antan. Il en résulte 
un ouvrage à la fois curieux et drôle, mais aussi grave et émouvant, en tout cas 
qui ne laisse pas le lecteur indifférent. 

Jean-Claude BOUVIER 
Noms de lieux du Dauphiné 
Ed. Banneton - Paris, 2002, 224 pages 
Grenoble, Nyons, Valouse, Les Pilles, Col du Lautaret, etc. Pourquoi ces villes, 
ces villages, ces lieux ont-ils été nommés ainsi? 
Habitants, voyageurs, touristes se sont sans doute, un jour, posé la question de 
l'origine et du sens des noms de lieux qu'ils utilisent tous les jours, ou qu'ils lisent 
sur les cartes ou les panneaux ? 
Avec Noms de lieux en Dauphiné, introduction à la toponymie, J.-C. Bouvier 
répond à oes questions. 
Le plan de cet ouvrage, composé de deux parties, suit un ordre historique. La 
première partie, les origines, se rapporte aux époques prémédiévales, la seconde 
commence vers l'An mil et se poursuit jusqu'à nos jours. 
Le livre de petit format, très intéressant et très agréable à lire, peut se glisser dans 
tous les sacs. 

Cu!utt•l.njiJtSSI:. 
JOIIINKI/n~rlJJVril•·tlrll>tltftllf•ll/11•11 ' 
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Séverine BEAUMIER 
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Jean-François NICOLAS, médecin des Lumières 
Le Garde-Notes Baronniard et Patrimoine de la vallée de la Drôme, 2003, 
230 pages. 
Tout en faisant paraître le numéro annuel de Terres Voconces, l'Association "Le 
Garde-Notes Baronniard" a entrepris de publier en livres des textes inédits 
concernant les Baronnies et le Diois. 
Un gros manuscrit de Séverine Beaumier en est la première réalisation. Pendant 
une vingtaine d'années, l'auteur a traqué à Paris, Grenoble, Avignon et Buis-les­
Baronnies la documentation qui lui a permis de reconstituer la vie haute en 
couleurs de ce personnage né à Châtillon-en-Diois en 1738, et jusqu'à 
aujourd'hui quasiment inconnu. 
Médecin, il exerça son art pendant trois ans à Buis-les-Baronnies, avant de 
poursuivre sa carrière à Grenoble où elle atteint son apogée. Médecin du Roy, il 
fut aussi et surtout nommé par l'Intendant, médecin des épidémies pour la 
province du Dauphiné, ce qui l'amena à Valdrôme, Eourres et Barret. 
Sa pratique novatrice apparaît parfaitement dans la dizaine de livres et mémoires 
qu'il a publiés ou rédigés : il fut, entre autre, un apôtre du magnétisme et de la 
vaccination. 
Jean-François Nicolas a aussi été un exemple remarquable de ces hommes du 
Siècle des Lumières qui s'intéressèrent à tous les domaines du savoir. Membre 
des Académies de Dijon et de Nîmes, il correspondait avec Esprit Calvel 
(Avignon) et le Nyonsais Bruno Moreau de Vérone. Son champ d'intérêt fut 
essentiellement scientifique : archéologie, géologie, météorologie, physique (il fut 
disciple du célèbre et controversé F-A. Mesmer). sources minérales enfin, pour 
lesquelles l'Intendant le chargea d'une enquête dans le Dauphiné. 
Cette curiosité "tous azimuts" s'est révélée dès son séjour à Buis au contact des 
richesses naturelles des Baronnies. 

J.-C. Daumas 

Quatrième page de couverture : 
Cette copie du portrait de Philis, exécuté en 1856 par Frédéric 
Legrip et conservé au Musée de Versailles, a été réalisée à la 
demande de M. H. Long pour orner le hall d'entrée de l'ancien hôtel 
du marquisat. 
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